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    Ray leva les yeux et dit : « Ces choses dont tu parles sont des légendes dans mon temps, et aucun homme sensé n’y croit.

    — Vraiment ? Alors ce sont des idiots qui n’ont pas de sens commun ! Dans votre temps les anciennes puissances doivent être presque oubliées. Mais certaines forces entrent en jeu à l’appel de ceux qui savent les invoquer. Ne méprise pas les vieux récits, homme hors du temps, car ils renferment un fond de vérité. Il y a de la lumière et de la pénombre dans le monde, et l’une et l’autre attirent les hommes. S’ils sont prêts à payer le prix – car chacune exige un prix ! J’ai vu des choses qui te feraient fuir de terreur. »

    Il esquissa un recul, mais elle avançait sur lui. Pointant un long doigt, elle lui lança d’une voix sifflante : « Regarde – Écoute – Et crois ! »
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    Chapitre Premier

    « L’Atlantide ? Un conte de fées ! » L’homme près de la fenêtre fit un demi-tour. « Tu plaisantes…» Il protesta d’abord avec assurance, mais cette assurance reflua devant le visage impassible de son compagnon.

    « Tu as vu les films des trois premiers essais. Était-ce là le produit de l’imagination de quelqu’un ? Tu as contrôlé toutes les mesures de sécurité prévues pour s’assurer du contraire. Un conte de fées, dis-tu ? » L’air paisible, l’homme grisonnant s’affaissa un peu plus dans son siège. « Je me demande ce qui est vraiment enfoui, à la source de certains de nos contes traditionnels. Les sagas Scandinaves, considérées autrefois comme de la pure fiction, se sont révélées depuis longtemps être les chroniques d’événements historiques. Notre folklore, le plus souvent, n’est qu’une accumulation de réminiscences dénaturées, de clan, de tribu, ou de nation. Prends les dragons : il y eut un temps où des dragons cuirassés arpentaient la planète…

    — Mais pas dans la mémoire de l’humanité. » Hargreaves s’éloigna de la fenêtre, les mains sur les hanches, le menton en avant, comme s’il recherchait le combat, au moins verbalement.

    « Ne te demandes-tu jamais pourquoi certains contes se perpétuent, pourquoi ils survivent aux siècles, sans cesse répétés. Le dragon dévoreur d’hommes…»

    Hargreaves sourit. « J’ai toujours entendu dire que le vrai dragon préférait un régime de tendres jeunes filles – jusqu’à ce qu’un vaillant chevalier lui en passe l’envie à coups d’épée ou de lance. »

    Fordham rit : « Mais les dragons, en dépit de leurs habitudes alimentaires sont solidement implantés dans le folklore mondial. Et cette espèce parcourait autrefois la terre…

    — En un temps, je le répète, qui précède et de loin l’arrivée de notre ancêtre le plus primitif.

    — Pour autant que nous sachions, corrigea Fordham. Je dis simplement qu’il y a une persistance de certaines histoires invraisemblables. Lorsque nous avons mis ce projet sur pied – et tu en connais la raison – il nous fallait un point de départ. L’Atlantide est l’une des plus durables de nos légendes. Elle fait maintenant partie de notre héritage à un point tel qu’elle est généralement considérée comme véridique…

    — Et le tout fondé sur quelques phrases utilisées par Platon pour étayer certains de ses arguments…

    — Mais suppose que l’Atlantide ait existé. » Fordham prit un crayon, le planta sur le bloc de papier, sans rien écrire. « Pas en ce monde…

    — Alors où ? Sur Mars… ? Ils se sont fait sauter, je suppose, et ont laissé cette constellation de cratères du désert…

    — Chose curieuse, selon la légende, les Atlantéens ont fini par se faire sauter, ou c’est tout comme. Ici même, sur cette planète. Tu as entendu parler de la théorie de l’histoire alternée, selon laquelle de chaque décision historique importante sortent deux mondes.

    — Extravagant…, interrompit Hargreaves.

    — Vraiment ? Suppose que ce soit vrai, que sur l’une de ces deux lignes de temps, l’Atlantide ait réellement existé, de même que sur une autre les dragons ont coïncidé avec l’espèce humaine.

    — Même s’il en était ainsi, comment le saurions-nous ?

    — Juste. Nous pourrions être séparés de ces lignes par de véritables enchevêtrements de choix et de décisions de première importance. Cependant, suppose que lors d’un rapprochement il y ait eu un passage de l’une à l’autre – dont des individus ont peut-être même profité. Nous disposons – dûment authentifiées – de relations d’étranges et inexplicables disparitions de notre propre monde, et une ou deux personnes étranges sont apparues ici dans de bien curieuses circonstances. Et l’Atlantide est une histoire si exaltante, elle s’est à tel point emparée de l’imagination de générations, que nous nous en sommes servis comme repère.

    — Mais comment ?

    — Nous avons introduit dans l’ordinateur jusqu’aux plus petits renseignements sur le sujet, actuellement connus, depuis les rapports de géologues sondant les fonds marins à la recherche des reliefs d’un continent submergé jusqu’aux “révélations” des occultistes. En retour, l’ordinateur nous a donné une équation.

    — Tu veux dire que tu as braqué le rayon-sonde dessus ?

    — Exactement. Et tu as vu les films tests. Ils venaient des calculs de l’ordinateur. Et tu admettras qu’ils n’ont rien à voir avec la réalité.

    — Ça, je l’admets. Et où ont-ils été pris ?

    — Là dehors, au milieu de ce paysage que tu vois. Aujourd’hui, nous faisons un essai de dix minutes, le plus long jamais tenté. Le tertre nous sert de repère.

    — Cela te cause toujours des problèmes ? »

    Fordham prit un air soucieux. « Nous avons laissé entendre que nous déblayions pour agrandir les labos. Ce Wilson qui fait tant d’histoires est systématiquement opposé à l’autorité gouvernementale. Il a concocté cette croisade “sauvez notre tertre historique” principalement pour qu’on parle de lui dans les journaux, et pour rester sur notre dos. L’année dernière, il a lancé la rumeur que nous bricolions une mystérieuse nouvelle expérience qui rayerait le comté de la carte. Les services de sécurité l’ont alors réprimandé. Mais il pense qu’il peut y aller avec cette histoire de tertre. Toutefois “sauvez notre tertre historique” ne vaut pas, pour susciter l’intérêt, “attention, les savants vont nous faire sauter Sa campagne fait déjà long feu.

    « Cependant, le tertre constitue un bon repère parce qu’il est plus ancien que n’importe quel vestige humain de la région.

    — Et si vous découvrez des bâtisseurs de tertres au lieu d’Atlantéens ?

    — Eh bien, nous aurions alors une meilleure série de films que ceux que nous possédons déjà pour retenir l’attention sur le projet, bien que ceux que nous ayons répondent davantage à nos besoins.

    — Oui, acquiesça Hargreaves. Et si ça marche vraiment, si nous pouvons nous en sortir…

    — Nous pourrons capter les ressources naturelles, des richesses inimaginables aujourd’hui. Nous avons pillé, gaspillé et épuisé la plus grande partie des trésors de ce monde. Il nous faut donc maintenant tenter de piller ailleurs. Bon, si nous allions voir… l’Atlantide. »

    Hargreaves rit. « Voir c’est croire. Une image vaut dés tonnes de mots. Donne-moi un bon film à ramener à Washington et je pourrai peut-être faire augmenter vos crédits. D’accord, montre-moi l’Atlantide. »

     

    Le temps de ce début décembre était étonnamment doux. Ray Osborne ouvrit le col de sa veste de cuir. Ses bottes d’ancien parachutiste écrasaient des mottes d’herbe de la saison passée. L’ombre du tertre indien l’enveloppait maintenant. C’était un dimanche, tôt le matin, Wilson avait eu raison de suggérer ce moment. Il y avait une ouverture dans la clôture, comme il l’avait promis. On ne voyait qu’un seul bâtiment, la tour de l’installation secrète. Et de ce côté du tertre, pas d’inquiétude, personne ne pouvait le voir, même si quelqu’un était de service là-bas.

    De toute façon… que voulaient-ils construire en aplatissant tout avec des bulldozers ? Que feraient les gens lorsqu’il n’y aurait plus de campagne du tout ? Ray se retourna et fit face au tertre, préparant son appareil pour les clichés qu’on l’avait envoyé prendre. Son doigt appuya…

    Et, comme si cela avait actionné la manette rouge du jugement dernier, le monde bascula. Ray recula en titubant, conscient seulement d’une intolérable douleur à la tête, douleur associée à des éclairs qui l’aveuglaient. Le silence s’installa… Il frotta ses yeux humides. La brume se dissipa ; vacillant sur ses jambes, comme ivre, il regardait, hébété, autour de lui, refusant de croire.

    La plaie vive de la clairière, le bulldozer, au loin, et même le tertre avaient disparu ! Il était à l’ombre, non d’une élévation de terre, mais d’un arbre géant, avec d’autres arbres identiques pour toute perspective !

    Ray tendit une main tremblante. Il sentit la rude écorce… c’était bien de l’écorce ! Il se mit alors à courir sur un sentier moussu entre des arbres au diamètre monstrueux. « Retourne ! » lui cria quelque chose en lui. « Retourner ? » demanda une autre partie de son esprit étourdi. « Retourner où ? »

    Quelques minutes plus tard, il émergea de l’obscurité de cette forêt fabuleuse dans une plaine recouverte d’herbe. Une racine desséchée dépassant du sol le fit rouler à terre ; immobile, la respiration haletante, il remplissait ses poumons d’air. Il sentit bientôt la caresse d’un chaud soleil ; beaucoup trop chaud pour un hiver. Il s’agenouilla et regarda autour de lui.

    Devant, à perte de vue, la plaine, derrière, la forêt… Rien qui lui fût familier. Où… où était-il ? Tremblant, en dépit de la tiédeur de la terre, Ray se força à s’asseoir pour faire le point. Il était Ray Osborne. Il s’était rendu sur le chantier dimanche matin pour faire plaisir à Les Wilson, afin de prendre quelques bonnes photos du tertre pour accompagner l’article que Les préparait. Photos… ses mains étaient vides ! L’appareil ? Il avait dû le perdre là-bas lorsque tout cela était arrivé. Qu’était-il arrivé au juste ?

    Ray se mit la tête entre les mains. Il lutta contre la panique qui l’envahissait et tenta de raisonner. Mais comment raisonner sur une chose pareille ? Se trouver dans un monde logique, banal, et, l’instant d’après, ici. Et ici, où était-ce ?

    Il se leva lentement, enfonçant ses mains tremblantes dans les poches de sa veste. Retourner. Il se tourna à demi, et, faisant face à l’épaisse forêt, comprit qu’il ne pouvait y retourner, du moins pas encore. Son cœur se mit à battre violemment rien que d’y penser. Ce terrain découvert semblait le moindre mal. Marchant péniblement, il parvint un peu plus tard à un repli de terrain au-dessous duquel un étroit ravin abritait un ruisseau ; tout autour poussaient de hautes broussailles et de jeunes arbres.

    Comme il cherchait à descendre du côté escarpé, un froissement de branches se fit entendre en contrebas dans les broussailles. Du bosquet, situé pratiquement à la verticale de la pente, une forme sombre s’élança. Des sabots pointus grattaient frénétiquement la paroi, faisant rouler de la terre et des pierres. Sentant qu’il ne pourrait gravir la pente, l’animal, d’un mouvement de sa tête couronnée de bois, fit face aux chasseurs.

    Ray s’agrippa à l’herbe pour ne pas tomber dans le ravin. L’animal, la tête basse, s’ébrouait bruyamment juste au-dessous de lui. Mais il ne pouvait croire à la réalité de cette scène. Les élans, si toutefois cet énorme monstre était un élan, ne vivaient pas en liberté dans le sud de l’Ohio. Celui-ci avait des bois de deux mètres d’envergure et était beaucoup plus grand que Ray. Il était à la même échelle – aussi gigantesque – que les arbres de la forêt.

    Du sous-bois bondirent des sauvages vêtus de peaux de bêtes. Évitant les coups de tête de l’élan, le premier se jeta sur la jambe avant de l’animal ; il semblait, de toute évidence, rompu à ce jeu cruel. Ce fut une lutte de vitesse, le sauvage plongeant pour trancher les tendons puis s’esquivant avant que le colossal animal pût se défendre.

    Ray fut tiré de la fascination du combat par un cri. Obéissant à un rappel, l’un des chiens se retira momentanément du combat avec un aboiement perçant. L’instant d’après deux nouveaux chasseurs firent leur apparition. Ils ne portaient rien qui ressemblât à une arme, bien que l’un d’eux arborât une courte barre de métal. Il la pointa sur la gorge de l’élan aux abois, et de son extrémité jaillit un rayon de lumière rouge.

    Dans un rugissement, l’élan recula avant de s’effondrer en avant, manquant d’écraser l’un des chiens. Ces derniers se précipitèrent alors pour déchirer la chair encore frémissante, mais les chasseurs, à coups de pied et de poing adroitement décochés, les firent reculer en hurlant.

    Tirant un poignard de sa ceinture, l’un des hommes se mit en devoir de découper la dépouille. Un autre attacha des laisses aux colliers cloutés des chiens, tandis que le troisième enveloppait la lance à feu dans un tissu avant de la caler entre sa poitrine et sa chemise de cuir. Tous trois étaient de taille moyenne, mais la largeur de leurs épaules et la puissance de leurs biceps leur donnaient l’aspect de nains. Leurs épais cheveux noirs luisants de graisse, attachés par des lanières de cuir, leur tombaient sur les épaules. Leur peau était d’une couleur olivâtre aux reflets cuivrés. De grandes bouches aux lèvres épaisses entourant de solides dents jaunes, des yeux sombres et des nez crochus complétaient leur portrait.

    Ils portaient des tuniques d’un cuir grisâtre, tannées au point d’avoir la souplesse du tissu, et qui leur arrivaient à mi-cuisse. Par-dessus, des pourpoints sans manches fixés à des cottes de maille. D’imposants cothurnes à semelles épaisses leur montaient jusqu’aux genoux. Leurs bras découverts arboraient des anneaux de métal incrustés de pierres ordinaires. À leurs larges ceintures étaient fixés des fourreaux de dagues.

    Ray resta tapi, n’essayant même plus de raccorder ce qu’il voyait à la réalité. Un rêve – ce ne pouvait être qu’un rêve. Il finirait par se réveiller…

    Puis l’un des chiens le découvrit. Ses yeux rouges avaient fini par trouver la source de l’étrange odeur qui lui avait chatouillé les narines. Il se jeta en avant en hurlant, mais la laisse de cuir brisa son élan. Au deuxième coup de rein, la courroie céda. Mais, pas plus que l’élan, le chien ne put gravir la pente. Il gratta inutilement la caillasse, bavant et aboyant furieusement. Abasourdi, Ray fut une proie facile. L’un des chasseurs tendit le bras vers lui en criant. Le chef se saisit du rayon et visa. Ray tenta de s’enfuir, mais il ne put parcourir les quelques pas qui l’auraient peut-être mis à l’abri. Quelque chose en lui se raidit ; il ne pouvait plus bouger.

    Incapable de bouger ne fusse qu’un doigt, impuissant, il attendit l’arrivée de ses poursuivants. À l’aide de leur seule arme si étrange, ces derniers ouvrirent, en une série d’explosions, un escalier dans la paroi du ravin. Il n’avait pas été tué comme l’élan ; c’est tout ce qu’il savait.

    Le groupe approchait ; Ray regardait fixement les chasseurs. L’immobilité de leurs traits grossiers et l’absence d’émotion visible dans leurs yeux opaques étaient inquiétantes. Des masques, pensa Ray. Des masques mystérieux et sinistres. Il réalisa avec angoisse qu’il était confronté à quelque chose d’entièrement nouveau, d’inimaginable dans son bon vieux monde.

    À présent ils tournaient autour de lui avec méfiance, examinant leur capture. Le chef, celui qui portait l’arme, brisa le silence par une interrogation dans une langue gutturale, sifflante. Furieux de ne pas obtenir de réponse, l’homme projeta sa mâchoire grossière en avant d’un air mauvais. Puis il questionna de nouveau, cette fois dans un murmure, d’une voix à peine perceptible. Une autre langue, pensa Ray. Son silence persistant semblait déconcerter quelque peu ses ravisseurs. Le chef, enfin, donna un ordre. L’un des hommes tira de sa ceinture une lanière de peau de bête et, joignant prestement les poignets inertes de Ray, les attacha solidement. Subjugué par l’arme étrange, Ray ne put que se soumettre. Un frisson de dégoût le parcourut au contact du chasseur.

    Lorsqu’il fut attaché, le chef leva sa baguette. Aucun rayon ne sortit cette fois de son extrémité, mais Ray retrouva l’usage de ses membres. Sans un regard en arrière, le porteur de l’arme se mit en marche. Le chasseur qui avait attaché Ray lui donna un léger coup de lanière sur les épaules, lui faisant signe d’avancer. Le dégoût de Ray se changea en colère, non seulement contre ses ravisseurs, mais aussi, d’une certaine manière, contre toute cette invraisemblable histoire dont il était la victime. Il ne savait peut-être pas où il était ni pourquoi, mais la conviction qu’il finirait par savoir et qu’on lui rendrait des comptes lui redonna du courage. Il s’accrocha à sa colère comme un homme qui se noie s’agrippe à un rocher au milieu d’un fleuve en furie.

    Ils suivirent le bord du ravin sur près d’un kilomètre avant de rencontrer une faille. Ligoté comme il l’était, Ray ne pouvait descendre et hésitait devant la difficulté. Pour le décider, le garde lui donna, du plat de sa longue dague, un coup dans les côtes. Mais, au quatrième pas, Ray perdit son fragile équilibre et culbuta, glissant dans un nuage de poussière et de gravier avant de terminer brutalement sa course contre le tronc d’un jeune arbre, le visage tuméfié, ses longues jambes encore dans la pente.

    À coup sûr, se dit-il avec tristesse, si tout cela était un rêve, cette chute l’aurait réveillé. Il ressentait une vague douleur à la base du crâne. Impuissant, incapable de se relever, il gisait, attendant le bon vouloir de ses gardiens.

    Ces derniers descendaient en prenant leur temps. L’un d’eux, d’un léger coup de pied bien ajusté, crut pouvoir le faire lever. Voyant qu’il en était incapable en dépit de cet encouragement, deux autres le soulevèrent et le mirent sur pied. Puis ils le poussèrent sans ménagement, ce qui faillit le faire retomber.

    Ses lèvres et son menton, entaillés par la caillasse, saignaient, attirant de petites mouches. Mais il ne pouvait se mettre à l’abri de leurs piqûres, car secouer la tête l’étourdissait. Lorsqu’ils parvinrent à l’élan, Ray fut attaché à un arbre, tandis que les chasseurs reprenaient le dépeçage. Le travail terminé, ils donnèrent des morceaux de viande aux chiens, rangeant le reste dans des peaux de bêtes de couleur verte. Puis l’un d’eux se saisit d’une partie des entrailles, les traînant sur le sol, laissant derrière lui une trace sanglante.

    Il s’arrêta non loin de là. Un trou béant dans la pente surplombait un monticule de sable. Déposant là son fardeau, il prit une petite branche et la fit tourner dans le trou. Puis il décampa prestement tandis qu’une vague de grosses fourmis déferlait à l’extérieur.

    Pendant ce temps, les autres avaient détaché Ray et les chiens, qui ne cessaient de gronder. Ils prirent la viande et se mirent en route, longeant la rivière. Ray jeta un coup d’œil en arrière sur les restes de la bête, enfouis maintenant sous une couverture noire grouillante.

    Un peu plus tard, il calcula qu’ils avaient dû marcher presque une heure avant que le ravin ne s’élargisse et ne fasse place à une vallée régulière. Les broussailles qui lui avaient arraché la peau, éraflant les bras nus des chasseurs, firent place à des bosquets et à des étendues d’herbe où l’on s’enfonçait jusqu’à la taille.

    L’état de Ray s’aggravait presque à chaque pas. Son visage, écorché, tuméfié, attaqué par les insectes, était maintenant boursouflé. Au milieu de cette chair meurtrie, les yeux n’étaient plus que des fentes. Une douleur lancinante se diffusait de la base de son crâne à ses épaules et au dos. Il ne sentait plus ses bras engourdis. Mais d’une certaine façon, il était heureux de ces tourments ; ils le détournaient du cours de ses pensées. Où était-il ? Qu’était-il arrivé ? Il ne pouvait plus croire que tout cela était un rêve, quelque désespérée que fût sa volonté de s’accrocher à un tel espoir.

    Cette marche pénible s’acheva enfin. La vallée déboucha soudain sur une plage, la rivière se perdant, au-delà d’un delta miniature, dans les ondulations des vagues. Mais était-ce vraiment une mer ?

    L’air vif et salé ramena Ray à un semblant de pensée cohérente. La mer ? En plein milieu d’un continent ? Il contempla le pâle croissant de sable avec frayeur et appréhension.

    Il ne pouvait y avoir de mer ici. Mais ici n’était pas son monde ! Il était bel et bien prisonnier d’un cauchemar.

    Il grêlait sur la plage ; ses gardiens pressèrent le pas, le traînant et le bousculant. Au bord de cette incroyable étendue d’eau, de la fumée, fine et ténue comme la brume du matin, s’élevait en panache d’un feu de bois ; plusieurs silhouettes sombres accueillirent les chasseurs.

     

    « Alors, tu appelles ça un conte de fées ? » Fordham ne quittait pas l’écran des yeux.

    Hargreaves ne répondant pas, il se tourna pour le regarder. Un froncement de sourcils donnait aux traits de ce dernier un aspect belliqueux. Fordham était habitué à ce genre de réaction. Il était heureux, cette fois, de voir le doute battu en brèche par l’évidence.

    « Je te l’accorde. Je vois quelque chose… des arbres… comme ceux de tes autres films.

    — Des arbres ! renchérit Fordham. As-tu déjà vu des arbres semblables ?

    — Non », reconnut Hargreaves à contrecœur. Fordham poursuivit sa démonstration.

    « Des arbres comme ceux-là, remarqua-t-il, ont probablement disparu de cette partie du monde depuis plusieurs centaines d’années. On dit que les premiers pionniers ont eu du mal à défricher cette terre. Il a parfois fallu des années pour faire disparaître une forêt vierge, jusqu’à la dernière souche, jusqu’à la dernière racine.

    — D’accord. J’admets qu’il y a du vrai là-dedans. Nous voyons par ce rayon un paysage qui de toute évidence ne se trouve pas sous nos yeux et qui a sans doute disparu depuis longtemps. Mais cette histoire de voyage à travers le temps… d’Atlantide… Il me faut davantage de preuves pour te recommander…

    — Tu as déjà les films à rapporter. Je n’ai évoqué l’Atlantide qu’en tant que possibilité. Je ne m’avance pas formellement. Peut-être vois-tu tout simplement là-bas l’Ohio d’avant Christophe Colomb ou d’avant la guerre d’indépendance. Nous ne disposons pas encore de moyens nous permettant de confirmer ou de démentir les calculs de l’ordinateur. Mais reconnais que ce début est prometteur…

    — Je veux visionner le film que nous venons de regarder, dit Hargreaves. Je veux savoir si je peux déceler le changement au moment de l’entrée en action du rayon.

    — Prends ton temps…»

    La mine de Hargreaves était de plus en plus renfrognée.

    « Pour ça… je prendrai le temps qu’il faut. Je veux examiner ce que je rapporte, car il me faudra répondre à de nombreuses questions. »

     

    « Allez…» Fordham s’installa sur un siège de la salle de projection. « On y va. Là… voilà le découpage tel qu’il est. »

    La terre dénudée sous le faible soleil hivernal ; à gauche, un bulldozer et son ombre, enfin le tertre contesté…

    « Je reconnais avoir décelé un changement. J’espère seulement que le film le montre ! »

    Fordham rit. « De l’hypnotisme ? Tu crois que je fais de l’hypnotisme ? À quoi cela servirait-il ? À moins que tu ne penses que j’ai pris ce projet à cœur au point d’en devenir fou. C’est la première fois que nous disposons d’un rayon d’aussi longue portée… ce qui devrait nous donner des preuves plus précises. »

    Hargreaves regardait fixement l’écran. « Quand pourras-tu…» Il hésita.

    « Franchir le pas nous-mêmes ? À ce stade nous sommes réduits au rôle de spectateurs. Il nous faudra, par la suite, mettre au point un matériel beaucoup plus sophistiqué…»

    Ces bois… Hargreaves regardait la grande forêt, ou du moins la partie que le rayon et le film avaient emmagasinée pour eux. « On pourrait peut-être exploiter des tas d’autres ressources. On dirait un monde vide…

    — Bien sûr, sois pragmatique. Suppose seulement que nous puissions ouvrir une porte là-dedans et en exploiter les ressources. Eh bien… quelle réaction penses-tu obtenir de la commission si tu insistes là-dessus ?

    — Ils voudront s’assurer que le projet a cinquante pour cent de chances de réussite. Quand serez-vous en mesure de procéder à une expérience réelle ?

    — Tu veux dire envoyer quelqu’un ? Je ne sais pas. Il nous a fallu deux ans pour arriver là où nous en sommes aujourd’hui. »

    Hargreaves secoua la tête. « Donne-moi tes films ; laisse-moi les montrer. Nous serons peut-être en mesure de t’obtenir au moins la moitié de ce que tu as demandé.

    — Quelle générosité ! Mais je suppose qu’il ne faut pas s’attendre à plus. » Fordham aurait pu se montrer plus amer, mais intérieurement, il était satisfait d’avoir convaincu partiellement son interlocuteur.

    Ils regardèrent le film. Hargreaves se penchait sur sa chaise. On voyait la trace du déboisage, le tertre, puis un clignotement et les arbres. La voix perçante de Fordham interrompit le ronflement du projecteur.

    « Langston ! » Il appela l’opérateur. « Retourne en arrière. Ralentis juste avant le déclic…

    — Quoi… ? » Mais Hargreaves ne protesta pas davantage lorsqu’il vit l’expression de son compagnon. La toute récente satisfaction de Fordham s’était évanouie.

    Et l’on vit une nouvelle fois la clairière et le tertre.

    « À gauche du tertre… juste là… regarde ! »

    Hargreaves regarda. Une silhouette, difficile à distinguer, mais sans aucun doute humaine, pénétra dans le champ du rayon. Ce qui n’était qu’un scintillement lorsque le film passait à vitesse normale était maintenant un éclair qui le faisait cligner des paupières. Ensuite apparaissaient les arbres, et, à n’en pas douter, près de l’un d’eux, de nouveau cette figure humaine.

    « Viens ! » Fordham se dirigea vers la porte avec une célérité surprenante pour un homme de cet âge au tempérament habituellement si placide. C’est en courant qu’ils traversèrent le hall et entrèrent dans un petit parking adjacent. Fordham ouvrit violemment la porte de sa voiture et s’assit précipitamment au volant. Hargreaves eut tout juste le temps de prendre place à ses côtés et de claquer la portière. L’instant d’après ils dérapaient sur le béton en direction de la grille d’entrée.

    Le gardien, qui les vit arriver, eut la présence d’esprit de se jeter in extremis sur le bouton de commande automatique, Hargreaves poussa un soupir de soulagement à peine perceptible. Fordham, au moins, n’avait pas enfoncé la barrière comme il le redoutait.

    Ils abordèrent la route, par bonheur déserte, à une vitesse excédant la limitation. Fordham redevint finalement prudent, et ralentit pour tourner et emprunter la route forestière, où ils glissèrent en cahotant le long du chemin défoncé par les bulldozers.

    À peine arrivé, le directeur se remit à courir en direction du tertre. Son trouble, ou sa peur, le faisait courir plus vite que Hargreaves, mais lorsque ce dernier eut fait le tour du tertre, il butta sur Fordham, immobile. Le directeur tenait une caméra dans ses mains. Mais il n’y avait aucune trace de la silhouette aperçue dans le film.

    « Il a disparu ! » ne put que constater Hargreaves.

    Fordham quitta des yeux la caméra. Il était blême. « Il a disparu, oui… là-bas…» Par-dessus son épaule, il regarda dans la direction où ils avaient vu les rangées d’arbres. Et Hargreaves frissonna. Il savait comment cet homme avait disparu mais il ne savait pas où.

  
    Chapitre II

    « Où ? » Hargreaves se surprit à poser cette question à haute voix.

    La réponse de Fordham fut à peine plus qu’un chuchotement. « L’Atlantide… peut-être.

    — Mais… tu as dit que la forêt pouvait être précolombienne… ou même plus tardive, protesta Hargreaves.

    — Bien sûr. C’est possible…, tout est possible. Tu l’as vu, tu as vu le film… et maintenant tu vois cela…» Fordham agitait la caméra. « Ce pauvre bougre a avancé, ou reculé, ou est sorti… formule cela comme tu voudras… et nous l’avons expédié.

    — Peux-tu le ramener ? » Hargreaves écartait toute spéculation, ne s’intéressant, comme à l’accoutumée, qu’aux faits bruts.

    « Il faudra au moins quatre jours, peut-être plus, pour redonner au rayon sa puissance. Ces choses-là doivent être minutées. Pourquoi crois-tu que nous ayons sélectionné ce jour et cette heure précise pour cette tentative ? Il ne s’agit pas simplement d’appuyer sur un bouton pour ouvrir une porte. Il faut partir du code, et travailler avec soin. Quatre jours…» Il jeta un regard autour de lui. « Et nous ne disposons d’aucun moyen pour déterminer à quelle vitesse le temps passe là-bas. Il ne va pas rester assis pendant quatre jours… Il ne se doute pas que nous allons tenter de le ramener. Quand nous serons prêts, il sera peut-être à des kilomètres de là. »

    Hargreaves s’éloigna du tertre et contempla le terrain déboisé. « Mais il faut le faire. Et plus tôt nous nous mettrons au travail…

    — Bien sûr. » Mais on eût dit que Fordham savait déjà que la tâche était insurmontable. Hargreaves continuait de fixer la trouée.

    « L’Atlantide… non ! » Un refus absolu perçait dans sa voix.

     

    Ray trébucha, et s’étala de tout son long dans le sable près d’un feu de bois entouré de pierres posées à la hâte. Épuisé, il était heureux de rester là immobile, accordant peu d’attention aux chasseurs et à ceux qui les attendaient dans le campement ; mais son répit fut de courte durée.

    Il vit bientôt apparaître dans son champ visuel des jambes, légèrement arquées, prises dans des bottes de peau de bête. Des poignées de poils épais y étaient encore accrochées. Puis l’une de ces bottes se glissa sous lui pour le retourner, et il se retrouva sur le dos. Le nouveau venu portait la même tunique de cuir que les chasseurs, mais aussi un kilt constitué de bandes de métal qui s’entrechoquaient lorsqu’il se déplaçait. Au lieu d’un pourpoint renforcé d’une cotte de mailles, il arborait, sur la poitrine et le dos, des plaques moulées d’une seule pièce qui s’ajustaient parfaitement à son buste et à ses larges épaules. Son avant-bras gauche était gainé d’une enveloppe de métal protectrice ; son bras droit, par contre, était orné de deux bracelets incrustés de diamants.

    Il était nu-tête ; le vent s’était levé et les longues tresses noires de sa chevelure lui giflaient le visage. Mais, dans un bras replié, il portait un casque surmonté, sur une arête centrale, de deux ailes semblables à celles des chauves-souris. Une épée pendait à sa ceinture. Plus grand que les chasseurs, le teint moins basané, il semblait appartenir à une autre caste. Mais le même masque impassible recouvrait ses traits.

    Après un long examen, il hurla un ordre. L’un des chasseurs trancha les liens qui entravaient les poignets de Ray et mit l’Américain sur pied. L’officier posait des questions et le chasseur répondait, autant par gestes que par mots, expliquant la capture. Lorsqu’il eut fini, l’officier entreprit d’interroger son prisonnier par gestes… Il balaya l’horizon de la main, vers l’ouest, puis prononça une parole :

    « Mu ? »

    Ray secoua la tête. L’officier sembla troublé par sa réponse. Il fronça les sourcils et montra la direction de l’est avec une autre question que Ray entendit mal. L’Américain comprit soudain… ils voulaient savoir d’où il venait ; ce devait être cela.

    Ray fit un signe dans la direction de la sinistre forêt ce qui, bien évidemment, ne leur apprit pas grand-chose. Mais leur réaction surprit l’Américain.

    Les yeux de l’officier se rétractèrent comme ceux d’un chat. Ses lèvres épaisses s’entrouvrirent dans un grognement, découvrant des gencives violettes et des dents jaunes. Puis il explosa d’un ricanement ironique, expression de sa totale incrédulité.

    Rassemblant ses hommes, l’officier fit répéter par un autre chasseur le récit de la capture de Ray. Sa version fut identique. Le chasseur désigna alors du doigt la tête nue de Ray, ses courts cheveux bruns ébouriffés par le vent, puis, tendant une main souillée par le dépeçage de l’élan, il tira sur la veste de cuir du prisonnier, la désignant à l’attention de l’officier. Celui-ci fit aussitôt signe à Ray de l’enlever. Le chasseur vida les poches, exhibant un mouchoir, un carnet de notes et une bobine de pellicule.

    Quelques minutes plus tard, le prisonnier frissonnait dans le vent, ses vêtements étalés sur le sable. Mais ses ravisseurs continuaient d’inspecter les poches, convaincus qu’il devait nécessairement être porteur de quelque objet important. L’un des chasseurs s’empara de son canif ; un autre tourna sa montre dans tous les sens avant de se voir ordonner sèchement par l’officier de la remettre. Le chef secoua le mouchoir et y déposa le contenu des poches de Ray, ficela le tout en ballot et le plaça dans un panier d’osier.

    Ray s’accroupit pour attraper ses vêtements, mais une gifle du revers de la main de l’officier l’envoya rouler à terre. Un chasseur jeta un paquet de peaux de bêtes au captif. Bouillant de colère, Ray en tira un vêtement misérable qui ressemblait plutôt à un kilt et offrait une protection tout à fait insuffisante contre un vent de plus en plus froid. Il se demanda ce qui se passerait s’il tentait de sauter sur l’officier.

    Pendant que son imagination lui fournissait quelques détails réconfortants, des doigts d’acier se refermèrent une nouvelle fois sur lui, le faisant pivoter à demi, tandis qu’on se saisissait brutalement de son bras droit. Il avait, sur la peau pâle de l’avant-bras, un petit cercle bleuâtre avec des lignes partant du centre, tentative juvénile de tatouage que les années n’avaient pas effacé. L’officier eut un sourire méprisant en l’examinant. Puis il rejeta le bras de Ray loin de lui et cracha.

    « Mu. » Cette fois ce n’était pas une question mais une affirmation.

    La nuit tomba alors sur ce monde nouveau. Ils avaient apparemment décidé de l’épargner car il reçut un morceau d’élan rôti. Puis ses bras… et ses chevilles… furent de nouveau liés, et l’un des hommes jeta sur lui une petite couverture de peau tandis qu’il s’enfonçait dans le sable à la recherche d’un peu de chaleur.

    Où était-il ? Cela devint soudain plus important que le comment. Le tertre historique, puis les arbres, et maintenant ici. Étaient-ce des Indiens ? Mais même en admettant la possibilité du voyage à travers le temps, dans la réalité, ces êtres n’étaient pas des Indiens. Et la mer ne venait pas jusqu’en Ohio… et… et… Ray combattit la panique qui montait de nouveau en lui, qui lui disait de courir, de crier…

    C’était entendu, il ne savait pas comment il était arrivé ici, ni où ici était. Mais son problème immédiat, c’était les chasseurs et ce qu’ils comptaient faire de lui. Au bout d’un moment, son esprit fatigué devint aussi engourdi que son corps grelottant et il s’endormit, épuisé.

    Le cri strident d’un oiseau le réveilla aux premières lueurs de l’aube. Sous une tente de fortune dressée avec des vêtements, l’officier ronflait, dormant d’un sommeil agité tandis qu’une sentinelle somnolait près du feu presque éteint. Le rêve se poursuivait donc. Ray tenta de s’asseoir, mais ses liens entaillaient cruellement sa chair. Calant ses talons dans le sable, il progressa lentement jusqu’à ce que ses épaules viennent frôler l’une des grosses pierres du campement. Avec mille précautions, il parvint à s’asseoir.

    À l’est, le rose pâle du ciel prenait une coloration plus soutenue. Un oiseau gris, en quête de petit déjeuner, plongea dans les vagues. La sentinelle se réveilla en sursaut, bâilla et cracha bruyamment dans le feu. Puis l’homme se leva et regarda Ray d’un air mauvais.

    Plantant la pointe de sa botte dans les côtes du prisonnier, il tira Ray vers lui afin d’inspecter ses liens, le repoussant ensuite brutalement contre la pierre. S’étant acquitté de ce premier devoir, il entreprit de redonner vie au feu.

    Ray secoua la tête. Son visage poussiéreux était couvert d’une croûte de sang séché. Sa gorge et ses tempes palpitaient violemment. Si seulement il pouvait se libérer les mains…

    L’officier se glissa hors de la tente et défit la fibule retenant son sous-vêtement. Posant le linge près de l’armure ôtée la veille au soir il courut dans l’eau. Mais, cessant soudain de jouer dans les vagues, il poussa un cri ; les autres se levèrent et ce furent aussitôt des clameurs et des gestes en direction du large, où une ombre noire fendait les flots bleu-vert.

    Revenu sur la plage, l’officier se sécha et s’habilla, donnant toute une série d’ordres qui lancèrent ses hommes dans une activité fébrile. L’un d’eux délia les chevilles de Ray et le mit sur ses pieds.

    Le navire qui approchait ne ressemblait à aucun de ceux que Ray avait pu voir dans les livres. À environ un kilomètre du rivage il ralentit, des rames surgirent de ses flancs étroits, et il poursuivit sa progression, par saccades, comme une araignée d’eau.

    Ray avait vu des illustrations de galères romaines, mais cette galère-là était également pourvue de mâts et de voiles. Elle n’avait que deux gaillards, un à l’avant et un à l’arrière, tous deux recouverts et faisant office de ponts supérieurs. Les rameurs se trouvaient au niveau inférieur, dans des cales à ciel ouvert. La proue, tranchante, était ornée d’une figure peinte de couleurs vives. Accroché au mât effilé du gaillard d’arrière, un drapeau rouge sang battait au vent.

    L’étroit vaisseau dégageait une impression de puissance maléfique et de redoutable efficacité. Quels que puissent être les ravisseurs de Ray, de toute évidence, ils étaient aptes à se défendre dans ce monde étrange.

    Le navire jeta l’ancre, et quelques instants plus tard, une longue chaloupe se balança le long de ses flancs avant de toucher l’eau. Au battement rythmique des avirons, la chaloupe gagna le rivage, où l’attendaient les chasseurs. Ils avaient préparé leurs paquets et jeté du sable sur le feu.

    L’officier trancha la corde qui enserrait les poignets de Ray puis posa la main sur la garde de son glaive afin de dissiper toute équivoque. On lui déliait les mains par bienveillance, mais il aurait été fou de tenter de s’échapper.

    Six hommes et un officier se trouvaient dans la chaloupe. Ayant sauté à l’eau, ils questionnaient bruyamment les chasseurs tout en tirant leur embarcation sur le rivage. Exhibant son prisonnier, le chef de ces derniers poussa Ray en avant. Sa capture, semblait-il, était un exploit remarquable, exploit qui excitait, à l’évidence, l’envie de l’officier du navire. Puis son collègue fit un signe vers l’intérieur des terres, posant une question à laquelle l’autre répondit par un hochement de tête.

    Détachant leurs chiens, trois chasseurs prirent alors le chemin de la forêt tandis que les autres se dirigeaient vers la chaloupe. Ray monta à bord avec difficulté, ses bras et ses jambes encore engourdis par une longue immobilité ; on le poussa et il se retrouva assis entre deux marins. Puis la chaloupe rejoignit le navire.

    Approchant celui-ci, les occupants, à l’aide de courts avirons, s’en tinrent à l’écart, dans l’attente de l’échelle de corde. Deux membres de la patrouille terrestre montèrent à bord, puis l’échelle fut mise entre les mains de Ray. Il grimpa maladroitement, étourdi par le balancement et tremblant de peur à l’idée de lâcher prise et d’être écrasé entre le navire et la chaloupe. L’officier de la patrouille le suivait, le poussant de la main avec impatience.

    Le prisonnier bascula sur un pont où l’attendaient un grand nombre de gens, et, derrière lui, l’officier leva le bras pour saluer un homme vêtu d’un manteau rouge. Ce manteau rouge attirait l’œil, tel un charbon ardent. Ce n’était pas vraiment un manteau, s’aperçut d’ailleurs Ray, mais une longue robe pourpre vif, couleur sang, recouvrant de la tête aux pieds un homme grand et sec.

    Sous un crâne conique rasé de près, de grands yeux noirs inquisiteurs encadraient un nez aquilin proéminent. La bouche était affaissée et les lèvres plissées ; quant au menton, il remontait brusquement, comme un crochet. D’une main couleur de terre, l’homme caressait sa mâchoire anguleuse, négligeant l’officier et son rapport pour regarder Ray.

    Et sous le regard inquisiteur de ces yeux noirs et ternes, le prisonnier se sentit soudain souillé, comme si quelque limon répugnant l’avait envahi. Les chasseurs et leur officier étaient brutaux, mais Ray sentit qu’il ne comprenait pas cet homme, qu’il ne pouvait comprendre cet être entièrement étranger à son monde. Une horreur glacée l’envahit sous ce regard, et il ressentit la nécessité de se ranger dans le camp des adversaires de l’homme à la robe rouge et de tout ce qu’il représentait. Cette répulsion devint si forte qu’elle l’effraya.

    « Ainsi… tu es Murien…»

    Ray trembla. Il n’aurait pas dû comprendre ces paroles, et pourtant il les comprenait. Ou bien était-ce simplement son esprit qui « entendait » ?

    « Alors, Murien, comme tous ceux de ta race, tu prétends t’opposer à l’Être de Ténèbres ? Pitoyable rejet d’une flamme mourante, crois-tu donc que nous ne puissions à la fin enchaîner votre volonté à la nôtre ? Souviens-toi, le Taureau suprême éteint la flamme en la piétinant. Qui peut s’opposer à sa volonté ? »

    Ray secoua la tête, non pour contester ces paroles, mais pour tenter de dissiper l’étourdissement que lui procurait cette incroyable constatation : il comprenait pour de bon. Qui était l’Être de Ténèbres ? Murien… Que signifiait Murien ?

    Une vague émotion effleura le visage de momie de l’homme à la robe rouge. « Ne pense pas t’en tirer avec des subterfuges aussi misérables. Tu comprends très bien ce qu’on te dit. Rejoins ton compatriote et apprends l’humilité. »

    Était-ce de la transmission de pensée ? Cela pourrait très bien faire partie de ce rêve extravagant. Ray n’opposa pas de résistance lorsque trois des guerriers qui se tenaient tout près se jetèrent sur lui pour l’emmener à l’autre bout du navire. Là, ils l’attachèrent, pieds et bras écartés, en le fixant aux fers de la cloison.

    Lorsqu’ils furent partis, il tourna la tête et vit qu’il avait un compagnon de captivité. Enchaînés côte à côte, leurs doigts se touchaient presque. Il était affaissé dans les fers, la tête penchée sur la poitrine, de sorte que ses longs cheveux cachaient son visage. Le reste de sa physionomie, cependant, dénotait une race différente de celle des membres de l’équipage.

    Sa peau n’était pas plus foncée que celle de Ray, et il était de même taille. Les longues boucles de sa chevelure, de la couleur du bronze poli, étaient enchevêtrées. On y voyait, en un endroit, des traces de sang. Les lambeaux d’une tunique jaune descendant jusqu’à mi-cuisse pendaient d’une épaule. Ils étaient retenus, à la taille, par une large ceinture ornée de pierres précieuses. Un fourreau vide rappelait qu’il avait été armé d’un glaive. Comme les chasseurs, il portait de hautes bottes, mais infiniment plus travaillées.

    Ray se demanda si le prisonnier était évanoui. Ils étaient dans la même pénible situation et peut-être pourraient-ils faire cause commune. Il siffla doucement, espérant une réaction. Un gémissement aussi faible qu’un soupir lui répondit. Ray siffla de nouveau. L’autre bougea et tourna sa tête endolorie avec lenteur.

    La perfection des traits de l’étranger, gâtée à présent par des estafilades et des contusions verdâtres, rappelait vaguement à Ray quelque statue grecque. Mais aucun fils d’Argos n’avait jamais possédé des pommettes aussi larges et aussi saillantes, ni des sourcils si lourds qu’ils en dissimulaient à moitié ses yeux bleus. Ebahi, l’homme contempla Ray avec de grands yeux, et ses lèvres meurtries remuèrent. Dans le doux langage que les chasseurs avaient d’abord utilisé hors de sa capture, l’étranger posa une question. Il fut visiblement ébranlé par le signe de tête négatif de Ray.

    « Qui es-tu pour ne pas parler la langue de la mère patrie ? »

    Encore de la transmission de pensée ! Ray fit de son mieux pour cacher son émoi. Cette fois au moins le phénomène n’était pas accompagné d’une sensation de souillure.

    « Ray… Ray Osborne… un prisonnier…», répondit-il lentement, dans un anglais que l’autre parut comprendre.

    « D’où viens-tu ? N’oublie pas… pense lentement afin que je puisse lire dans ta mémoire et voir avec tes yeux…»

    Ray fit docilement le récit de son extraordinaire voyage, depuis sa visite au tertre jusqu’à la forêt inexpliquée, la plaine, et la rencontre avec les chasseurs. De nouveau, il dut lutter contre l’angoisse. Qu’était-il arrivé ? Où était-il ? Sur quelle mer ? En quel monde ?

    « C’est donc cela… un passage. Mais je ne reconnais pas ton temps.

    — Mon temps ? répéta Ray.

    — Oui, tu viens du futur lointain… ou du passé. Les Naacals savent que l’homme peut voyager ainsi. Et cela en dépit du fait que ceux qui ont essayé, pour autant que nous le sachions, ne sont jamais revenus. Mais, pour toi, c’est arrivé par hasard, ce qui est vraiment étrange, car seuls les initiés du plus haut rang envisagent de telles choses… et encore, après beaucoup d’étude et de travail. »

    Ray avala sa salive. Sans surprise aucune, cet étranger considérait apparemment une telle folie possible, il savait que la chose avait déjà eu lieu. Un passage… à travers quoi… pour aller où ? Où… S’il pouvait déjà savoir cela, peut-être pourrait-il se raccrocher à quelque chose de cohérent. Dans son égarement et sa confusion il parvint tout de même, au milieu d’un tourbillon de pensées, à formuler une question.

    « Qui sont ces hommes… sur ce navire ? »

    La réponse ne se fit pas attendre. « Nous sommes prisonniers des Atlantéens… les fils de l’Être de Ténèbres. Voilà leur emblème…»

    Il désigna du menton la bannière rouge qui flottait sur le pont supérieur.

    Mais c’était impossible ! L’Atlantide n’avait jamais réellement existé… c’était seulement une légende, légende d’un continent supposé disparu lors d’un cataclysme bien avant la pose de la première pierre de la grande pyramide.

    Cette fable avait donné son nom à l’un des grands océans de son monde à lui, mais ce n’était là que délire de l’imagination.

    « Pourquoi penses-tu que la captivité m’a privé de bon sens ? demanda l’autre calmement. Je dis la vérité. Nous sommes prisonniers des fils de Ba-Al, l’Être de Ténèbres de la Grande Ombre. Et dans cinq jours, ce navire apercevra les côtes de la Terre rouge.

    — Mais c’est impossible ! protesta Ray. L’Atlantide est un mythe, un mythe grec…

    — Du grec, j’ignore tout. Mais je te le dis, Atlantis est réelle, trop réelle, comme tu pourras le constater lorsque nous mouillerons devant la Cité aux Cinq Enceintes. Tout cela est aussi réel que ces anneaux façonnés dans les brasiers de ses forges, qui nous maintiennent prisonniers, aussi réel que la haine de ce fils de Ba-Al auquel obéit le commandant de ce navire, aussi réel que notre condition d’asservis. Les hommes rouges sont désormais les maîtres du vent et des vagues de la mer de l’Ouest. Honte à nous, homme de la Flamme, qu’il en soit ainsi. La puissance d’Atlantis grandit. Elle se croit à présent si forte qu’elle s’oppose au monde entier.

    — Divagations, divagations…

    — Pourquoi fermer ton esprit à la vérité ? Tu es éveillé, tu es vivant. Tu n’es pas plus privé du toucher, du goût, de la vue et de la respiration que je ne le suis. Accepte ce que te disent tes sens : tu es passé de ton temps et de ton monde dans le nôtre. Ce qu’affirment les initiés doit être vrai ; les hommes non préparés ne peuvent assumer de tels voyages. Tu sembles, en effet, ne pas avoir la force de croire la vérité.

    — Je n’ose pas », murmura Ray. Sa bouche était sèche, terriblement sèche. Il frissonna, mais le froid qui l’avait saisi ne devait rien au vent qui fouettait son corps à demi nu.

    « Es-tu donc un être falot, incapable de maîtriser sa pensée et d’endiguer ses peurs ? » demanda l’autre avec brusquerie et une pointe de mépris.

    « De la folie… c’est de la folie…» Pourtant, ce mépris engendra une courte montée de colère qui stimula Ray.

    « Non. C’est arrivé à d’autres. Je te l’affirme, des initiés l’ont fait…

    — Et aucun n’est revenu…, souligna Ray.

    — C’est vrai. Pourtant, il semble qu’il ne leur soit rien arrivé de catastrophique. Dis-moi, n’est-il pas vrai que tu vis encore ? Et quand un homme vit, tout est possible. Si tu pouvais te rendre à la cité du Soleil, tu trouverais là-bas des hommes qui t’enseigneraient les véritables chemins du temps. Les hommes de ton époque sont-ils ignorants au point de ne pas savoir que le temps est le grand serpent, qu’il tourne et s’enroule sur lui-même de telle sorte qu’un temps peut en effleurer un autre ? On peut alors parfois, exceptionnellement, passer d’un temps à un autre. Si ceux qui ont tenté de telles entreprises ne sont pas revenus, nos chercheurs, en revanche, ont pu observer d’autres temps et d’autres lieux. Ils ont vu les terres d’Hyperborée, disparues il y a des milliers d’années et qui ne sont plus aujourd’hui que légende. Ne crains pas le passé ; tourne-toi vers l’avenir, car les chiens noirs de la Grande Ombre nous entourent, et il faut lutter ici et maintenant. Le péril qui nous menace est plus effroyable qu’aucun de ceux que tu as affrontés ! » Ses paroles, sinistres et implacables, résonnaient à présent dans le cerveau de Ray. « Je suis prêt, pour te prouver la véracité de mes dires, à prononcer le serment de la Flamme. »

    S’il était vrai qu’il était passé dans un autre temps, dans ce cas il était complètement, désespérément seul, perdu corps et bien. Une fois encore l’Américain refoula son angoisse.

    « Ils t’ont appelé Murien ; cela vaut mieux pour toi. S’ils apprennent que tu ne l’es pas, tu seras remis aux prêtres. Et ceux de la Grande Ombre…

    — Un Murien, qu’est-ce que c’est ? interrompit Ray.

    — Un fils de la grande patrie, comme moi. Je suis Cho, du palais du Soleil, dans la mère patrie. Ceux de ma maison sont chevaliers, au service du Re Mu en personne.

    — La patrie ? » Apprendre, il devait apprendre le maximum. Il devait se pénétrer du fait que, si tout cela était effectivement la vérité, la connaissance qu’il pourrait en acquérir serait pour lui un outil, une arme, un moyen de défense.

    « La terre de l’Occident lointain, où la vie a pu renaître de quelques semences, nous dit la légende, après qu’Hyperborée eut été balayée. Mu enfanta la terre, et de ses rivages arrivèrent des hommes qui peuplèrent Mayax, Uighur et Atlantis. Le Re Mu règne sur le monde, ou plutôt régna jusqu’au jour où les hommes-poissons d’Atlantis décidèrent de se mêler de science interdite, tombant ainsi sous la coupe de l’Ombre… ou s’y plaçant volontairement !

    « Leur chef… leur premier Poséidon… était fils de la maison du Soleil, dans la patrie. Mais sa lignée finit par s’éteindre, et le peuple choisit lui-même son chef. Animé d’une grande force et d’une grande volonté de puissance, celui-ci se détourna du chemin de la vie et s’attaqua au mur séparant l’Ombre de notre terre : ce mur gardé et protégé par la Flamme afin de préserver l’homme de tout ce qui rampe dans l’obscurité extérieure. Il s’abreuva de pouvoir comme les bergers des collines s’abreuvent de rêves étranges dans leurs élixirs.

    « Et finalement il refusa de se rendre dans l’Allée des Cent Rois pour rendre hommage au Re Mu, préférant n’obéir qu’à sa propre loi. »

    À force d’écouter, Ray oubliait sa peur. Il était obsédé par la nécessité de comprendre ce monde nouveau. Il érigeait ainsi une barrière protectrice contre de dangereuses pensées génératrices d’inquiétude.

    « Ainsi commença le règne de Ba-Al, le père du mal, de la haine, de l’envie, et de toutes ces pensées et désirs qui font tant de mal à l’homme. D’abord secrets, souterrains, ces agissements malfaisants quittèrent bientôt les cavernes pour s’exprimer au grand jour. Ce mal destructeur fit des ravages dans les rangs des guerriers, des marins et dans toutes les classes de la société. Seuls les fils du Soleil restèrent fidèles à la Flamme. Enfin, le dernier jour, les fils du Soleil furent mis à mort et, depuis, Atlantis est seule.

    — Êtes-vous en guerre ? »

    Cho secoua la tête. « Pas encore. La patrie a été saignée à blanc et son ancienne puissance a été atteinte. Elle a comblé si généreusement ses enfants qu’elle en est presque devenue un corps sans vie. Les meilleurs de ses enfants et ses plus grandes richesses ont été dispersés dans les colonies. Et aujourd’hui le Poséidon, petit-fils de ce premier adorateur du diable, s’apprête à déchirer le voile de la paix. Il nous défie… et c’est l’une des raisons de ma présence ici…

    — Tu as été capturé au cours d’un combat ?

    — Non, je n’ai pas eu cette joie. On m’a envoyé ici dans les Terres arides afin de repérer les forts et places fortifiées secrètes des Atlantéens ainsi que les endroits où leurs vaisseaux pourraient se cacher entre deux coups de main. Nous explorions le rivage lorsque des pirates nous ont tendu une embuscade. Lorsqu’ils apprirent mon rang, ils décidèrent de ne pas m’égorger mais de me vendre à l’homme à la robe rouge pour trois glaives chalybiens et quatre émeraudes. C’est sans doute plus que je n’aurais rapporté au marché de Sanpar la maudite, où la reine sorcière règne sur le rebut des nations. Cela s’est passé ce matin à l’aube.

    — Que vont-ils faire de toi ?

    — Si j’échappe à l’autel de Ba-Al, ce sera pour pourrir dans leurs oubliettes… c’est du moins leur intention. Trois de nos navires ont disparu en l’espace d’une lune ; il n’y a eu aucun survivant. Mais si la Flamme veut bien favoriser mes entreprises…» Il s’arrêta net.

  
    Chapitre III

    Quelqu’un descendait par l’échelle dans la cale des rameurs. Ray perçut le cliquetis des armures et le bruit sourd des pas de plusieurs hommes chaussés de bottes. Deux des chasseurs passèrent devant lui, portant un crâne évidé au poli brillant orné de larges bois… le crâne de l’élan ? Ils posèrent leur fardeau sur le pont et disparurent. Mais l’officier qui les suivait resta sur place, se baissant pour recouvrir le crâne d’une étoffe. Ray reçut un message télépathique urgent.

    « Tiens-toi prêt, camarade ! Si on t’enlève tes fers, dirige-toi vers l’angle du pont, sous l’échelle. Si je ne puis t’y rejoindre, plonge. Cela vaudra toujours mieux que ce qui t’attend ici…»

    Ray réalisa que Cho ne lui avait même pas demandé s’il savait nager. Le regard du Murien était maintenant rivé sur l’officier. L’Atlantéen, qui n’avait pas levé les yeux, n’était conscient de rien, mais sous ce regard, ses mouvements perdirent de leur assurance. Ses gestes se firent maladroits. Enfin il regarda les captifs. Et, tandis que ses yeux croisaient ceux de Cho, il se leva lentement, comme hypnotisé.

    Sous l’empire du regard du Murien, il avança vers eux à pas lents. S’arrêtant devant Ray, il défit l’anneau de fer retenant le poignet droit de l’Américain. Après avoir libéré les bras, l’Atlantéen mit un genou à terre et ôta les anneaux enserrant les chevilles. Pendant tout ce temps, ses yeux n’avaient pas quitté ceux de Cho. À présent, Ray était libre. Il n’hésita qu’un court instant avant de se hâter vers l’endroit indiqué par le Murien. Là, il se retourna. Maintenant l’Atlantéen libérait Cho.

    Mais soudain l’officier bondit. Il secoua la tête et porta à son front des mains tremblantes. Appuyé contre le bastingage, Ray était sur des charbons ardents. Il était clair que la force qui avait fait obéir l’Atlantéen n’agissait plus. Le Murien parviendrait-il à rétablir la situation ? Cela ne paraissait pas impossible. L’officier, en effet, se penchait de nouveau sur l’anneau.

    L’instant d’après il vacillait. Retrouvant son équilibre, il écrasa son poing sur le visage du Murien. Un second coup, aussi brutal, fendit les lèvres de Cho. Ray s’élança, mais ce n’était pas pour plonger.

    « Fuis ! Le garde vient…»

    L’Américain n’entendit pas la suite. Il était déjà passé à l’action. Serrant son bras autour de la gorge de l’officier, il le tira en arrière, lui frappant violemment la nuque. Tandis que l’Atlantéen s’effondrait, Ray se saisit du glaive qui pendait à sa ceinture, frappant l’officier du lourd pommeau.

    « Fuis…», répéta Cho.

    Ray ne répondit pas. Il tira sur les anneaux, se servant de la lame du glaive comme d’un levier.

    « Viens ! »

    Ils gagnèrent en courant l’angle du navire, près de l’échelle. D’un coup, Cho fit céder un sabord.

    « On y loge des lance-flammes. Espérons que c’est assez large pour nous. À toi ! Sais-tu nager au moins ?

    — C’est le moment idéal pour me le demander. Oui, je sais nager.

    — Alors vas-y. Et reste sous l’eau aussi longtemps que possible. »

    Ray arriva de justesse à se faufiler, s’écorchant les épaules. Peu après, il était dans l’eau et nageait.

    « Suis-moi ! » Il aperçut le corps blanc de son compagnon.

    La tête lui tambourinait, sa poitrine l’oppressait. Il lui fallait remonter à la surface, il lui fallait respirer ! À l’extrême limite de ses forces, il émergea à l’air libre. Devant lui une épaule ronde fendait les vagues, lui servant de guide. Les muscles de son dos lui faisaient mal ; l’eau salée piquait son visage et les éraflures de ses épaules. L’eau qu’il avait avalée lui donnait la nausée. Il continuait de nager, mais ses mouvements avaient perdu de leur efficacité. Il ne voyait ni le navire, ni la rive, mais seulement son compagnon, entre deux vagues.

    Avec ténacité, Ray poursuivait son effort, maintenant sa tête hors de l’eau, ne pensant qu’au geste suivant. S’il pouvait seulement se reposer ! Il fut pris d’une douleur lancinante dans les jambes… ses bras étaient de plomb.

    Soudain, il sentit ses genoux heurter douloureusement un rocher. À présent ses pieds raclaient un sable mêlé de cailloux. Puisant dans ses ultimes ressources, il se jeta en avant, mais la lame le souleva et le fit rouler. La bouche et les yeux remplis de sable, toussant, secoué de spasmes, Ray se traîna sur le rivage, hors de portée des vagues, avant de s’affaisser, la face contre le sol. Il avait échappé aux griffes de la mer.

    La brûlure du sel sur ses plaies ranima ses esprits. Le soleil lui cuisait la peau. Il s’accroupit tant bien que mal et regarda autour de lui.

    À sa gauche, tout près, Cho gisait, la tête sur le bras, à l’ombre d’un rocher. Ray se redressa et entreprit, mollement, de brosser la pellicule de sable recouvrant son corps. Puis il rampa jusqu’au Murien, le prenant par l’épaule pour le soulever.

    « Viens… il faut partir…, grogna Ray. Ils vont envoyer un bateau pour nous reprendre. » Qu’ils aient pu arriver jusqu’ici était déjà étonnant.

    « C’est inutile. » Prenant appui sur sa main, Cho s’était assis et regardait le large. « Les fils de Ba-Al s’en vont…»

    Ray se protégea les yeux contre la réverbération du soleil sur l’eau. Des rames avaient jailli des flancs du vaisseau. Fait incroyable, les Atlantéens ne se lançaient pas à la poursuite des fugitifs, pourtant à portée de leur main. Ils se retiraient.

    « Pourquoi… ?

    — Le chasseur approche…»

    Le regard de Ray suivit le doigt du Murien. Très loin, glissant sur l’horizon, se profilait une forme minuscule.

    « Il fait partie de la flotte. Et ces canailles refusent le combat. Vois comme ils changent de cap et fuient. »

    Le vaisseau atlantéen virait brusquement de bord et se dirigeait vers l’est. Si le nouveau venu maintenait son cap, le large espace les séparant ne pourrait qu’augmenter.

    « Les Muriens les poursuivront-ils ?

    — Non. Attaquer les premiers nous est interdit. Nous pouvons nous défendre, c’est tout. Mais ils ne le savent pas, aussi fuient-ils un adversaire de même force, comme font les rats lorsque le fermier met le feu aux mauvaises herbes. » Cho ricana.

    « Mais le navire murien ?

    — Il vient nous chercher.

    — Comment savent-ils ? »

    Cho ouvrit les mains dans un geste traduisant son extrême étonnement. « Comment expliquer ? Les hommes de ton temps ignorent-ils à ce point des pouvoirs aussi communs ? Une telle infirmité est-elle possible ? Dans ton cas, il semble que oui. Eh bien, sache que j’appelle mes compatriotes avec mon esprit depuis l’instant de ma capture. Ils ont fini par m’entendre ; à présent, ils viennent.

    — Par transmission de pensée ?

    — Comme je le fais en ce moment sans prononcer une parole. Il te faut cependant apprendre notre langue, car cela fatigue trop vite de puiser sans cesse dans le pouvoir intérieur pour le quotidien. C’est ainsi, nous pouvons lancer des appels… et ceux qui nous connaissent s’efforcent alors de nous retrouver. » Il soupira puis posa une question : « Pourquoi n’es-tu pas parti comme je te l’ai demandé lorsque mon pouvoir sur l’Atlantéen a fait défaut ? »

    Ray s’empourpra. « Qu’attendais-tu que je fasse ? Que je tourne les talons pour m’enfuir ? »

    Cho l’observa avec attention, mais cette fois, il n’y eut pas de transmission de pensée. Il garda ses réflexions pour lui. Lorsqu’il parla de nouveau, ce fut de tout autre chose.

    « Vois-tu, les habitants de l’Ombre ont placé leur orgueil très haut. Ils ont peur d’être rejoints et fuient comme le gibier devant les chiens. »

    Les rames avaient quitté les flancs du vaisseau ; pourtant le navire à la proue tranchante disparaissait vers l’est à une vitesse que Ray jugea prodigieuse. Le croiseur murien, de son côté, ne modifia pas son cap pour intercepter l’ennemi. Il se rapprochait de la côte. On pouvait distinguer maintenant un drapeau orange.

    « Les rames », murmura Cho.

    Des pales écarlates plongèrent dans les flots, ralentissant la marche du vaisseau. Le navire, d’un gris argent lumineux, fendait les vagues avec une fierté majestueuse… Pourtant, aux yeux de Ray, ce navire sans mât avait un aspect singulièrement inachevé. Lorsqu’il eut atteint le lieu d’ancrage du vaisseau atlantéen, il s’immobilisa. On descendit immédiatement une chaloupe dans laquelle des hommes prirent rapidement place pour gagner le rivage.

    Un ultime et puissant effort des rameurs poussa l’embarcation à travers le ressac. Pour guider la chaloupe, deux hommes sautèrent dans l’eau qui leur arrivait à la taille. Ray examina les nouveaux venus avec une extrême curiosité. Il était évident que ces jeunes hommes de haute taille n’étaient pas de la même race que ses ravisseurs. Leur peau blanche était hâlée par le soleil, et leurs longs cheveux allaient du blond clair à l’ébène.

    Ils étaient vêtus de tuniques de cuir et portaient tous un glaive. Les larges bracelets ornant leurs bras et leurs cous épais étaient parsemés de joyaux étincelants. Ils se déplaçaient avec une grâce légère que Ray compara à celle de judokas expérimentés.

    Pourtant ils saluèrent Cho avec familiarité, l’étreignant comme un objet précieux qu’ils auraient perdu et craint de ne jamais revoir. Ce dernier, après les avoir tous salués, se tourna vers Ray.

    Regardant l’Américain dans les yeux, il tendit la main, s’adressant au chef de l’équipage. Celui-ci tira aussitôt son glaive, plaçant la poignée dans la main de Cho. Le Murien planta la lame dans le sable, entre lui et l’Américain. Puis il mit la main droite de Ray dans la sienne, qu’il posa sur le pommeau du glaive dressé.

    Fixant toujours l’Américain, il psalmodia une formule qui fut reprise par les hommes derrière lui. Puis le chef s’avança, une courte dague à la main. Il incisa les poignets des deux hommes. Deux filets de sang se mêlèrent sur la garde du glaive.

    « Je te proclame frère et compagnon d’armes, nouveau fils de la caste maternelle. Désormais, ton sang et celui de ma maison ne font qu’un…»

    Les termes du serment étaient limpides. Ray eut un instant d’hésitation. Il sentait confusément qu’en acceptant une telle parenté, il franchissait un nouveau pas. Mais en dépit de cette appréhension, une force l’incitait à accepter avec empressement. Cela serait peut-être une sécurité dans ce monde étranger. Attendait-on de lui quelque reconnaissance ? Il réalisait que ce rite solennel pouvait impliquer des responsabilités insoupçonnées. Il répondit malgré tout à haute voix : « Oui », sachant que Cho comprenait.

    Ray se retrouva pour la seconde fois dans une chaloupe. Mais cette fois, Cho était à ses côtés. Et il n’était pas prisonnier… En était-il sûr au moins ? Avait-il vraiment le choix ? À cette méfiance s’opposait un sentiment de curiosité face à l’avenir. Il monta à l’échelle derrière Cho et le suivit sur le pont où une foule de soldats applaudirent l’arrivée du Murien. Ils rejoignirent ensuite une cabine spacieuse située en contrebas. Cette cabine retint toute l’attention de Ray.

    Il jugea la surabondance de métaux précieux et de couleurs vives plutôt de mauvais goût, du moins selon les critères de son temps. Le décor, pourtant, n’avait rien d’oriental. Il ne ressemblait pas davantage à un style primitif. Grâce à la photographie, Ray avait quelques connaissances en ce domaine.

    Les murs étaient recouverts de panneaux de bois d’un noir profond, ornés de motifs compliqués où se mêlaient pierres précieuses, peinture brillante et émail. Entre ces panneaux pendaient de longs rideaux d’étoffes somptueuses. Une table du même bois, deux longs bancs et une chaise à haut dossier occupaient l’extrémité de la cabine.

    Deux boules de lumière rosâtre enchâssées dans des globes filigranés se balançaient aux poutres du plafond. Les chaînes des suspensions oscillaient au rythme du navire, la lumière paraissant croître et décroître.

    Tandis que Ray, immobile, regardait autour de lui, Cho se dirigea vers la table. Il prit un flacon et versa un liquide dans une coupe, tout en écoutant un jeune officier nommé Han. Tout à coup, le Murien posa le flacon avec un bruit sec, puis il exprima son mécontentement.

    Il tourna la tête et jeta un regard sur Ray.

    « Nous sommes rappelés. Cette mer, la mer du Nord, ainsi que la mer Orientale sont interdites, ce qui signifie…

    — La guerre ? » hasarda l’Américain. Dans tous les mondes et dans tous les temps, la guerre semblait omniprésente, se disait-il avec amertume.

    Cho fit signe que oui. « Lorsque c’est la volonté du Re Mu. Mais dans l’immédiat, nous rentrons. » Il se tourna vers Han, lui posant apparemment d’autres questions.

    Ray percevait une vibration continue émanant des murs et du sol de la cabine. Soudain incertain de son équilibre, il s’appuya contre un panneau incrusté. Comme il s’apprêtait à s’asseoir sur un banc, Han eut un geste brusque. Le jeune officier levait son bras comme pour éviter un coup ; sa bouche était tordue de douleur. Puis, après avoir salué Cho de la tête, il tourna les talons et sortit. Cho, tranquillement, le regarda partir.

    « Lanor, son compagnon d’armes, est tombé à mes côtés, égorgé par les pirates. C’est un jour de deuil pour Han. Mais cette dette de sang sera payée. Nous nous en souviendrons lorsque nous combattrons ceux de Ba-Al le glaive à la main. Notre vengeance sera juste. Et maintenant, mange et bois. Ensuite nous dormirons… car aucun homme ne peut bien faire s’il est affamé et fatigué. »

    Ils burent du vin – c’était du moins le sentiment de Ray – dans des gobelets finement ouvragés. Quant aux assiettes, c’étaient d’authentiques œuvres d’art ; toutefois, dès qu’il fut servi, Ray s’intéressa davantage à ce qu’elles contenaient. Une fois rassasié, il leva les yeux et regarda le mur derrière Cho : les trois panneaux n’étaient pas ornés de motifs décoratifs, mais de lignes qui avaient un sens… c’était une carte !

    Ray se pencha. Sa respiration s’accéléra en suivant les contours de cette incroyable carte. Une partie… mais combien infime… lui était familière. On y voyait deux continents, l’un au nord, l’autre au sud, mais n’ayant qu’un très vague rapport avec ceux qu’il connaissait. Le Mississippi, l’Ohio, la plus grande partie du nord-est et du sud du continent nord-américain étaient recouverts par les mers. L’Alaska était soudé à la Sibérie. Au sud, le cœur du Brésil était une mer intérieure. Compensant la disparition de terres connues, deux continents nouveaux apparaissaient… l’un à l’est, l’autre à l’ouest… la carte avait schématiquement la forme d’un losange avec une masse de terre de chaque côté.

    Cette carte, plus que tout, lui fit prendre conscience de l’important bouleversement qu’il vivait depuis deux jours.

    « Qu’y a-t-il ? » Cho posa son gobelet, surpris. Ray ignorait ce que le Murien lisait sur son visage, mais une partie de son trouble devait s’y refléter.

    « Cette… cette carte ! »

    Le Murien regarda par-dessus son épaule. « Plus décorative qu’utile, je le crains, commenta-t-il.

    — Alors… alors ce n’est pas ce monde. » L’Américain fut soulagé d’un poids.

    « Si, mais elle n’est pas suffisante pour établir des itinéraires de navigation. Pour la répartition des terres, elle est relativement juste. Regarde. » Cho se dirigea vers le mur. « Voilà les Terres arides. » Du bout du doigt, il longea le nord de la vallée de l’Ohio. « On y trouve des chasseurs et des hors-la-loi, mais pas de colonies permanentes. C’est une terre trop rude pour attirer le plus grand nombre. Seuls y viennent ceux qui ont besoin d’étendues sauvages pour se cacher ou ceux que tente l’exploration. Bon, nous sommes à peu près ici…» Son doigt descendit jusqu’à la mer. « Nous nous dirigeons vers le sud… pour traverser la mer Intérieure…» Son doigt glissa rapidement jusqu’au Brésil. « Cela c’est Mayax, fidèle à la mère patrie, puissante et riche. Puis nous emprunterons les canaux de l’ouest pour aller jusqu’à l’océan Occidental, et de là à Mu…» Destination finale : la masse de terre située à l’ouest.

    « Et Atlantis se trouve à l’est, constata Ray.

    — Exact. Tout cela est-il différent des terres de ton temps au point que tu ne puisses le contempler sans émoi ? Pourquoi donc ?

    — Parce que…» Ray chercha ses mots… « Il est difficile de concevoir qu’un homme puisse vaquer à ses occupations quotidiennes sur une terre qu’il connaît bien et se retrouver l’instant d’après… ailleurs, où tout est différent. » Son tour était venu d’expliquer la carte. « Toute cette mer ici… est de la terre pour nous. En fait, cette terre est très peuplée ; on y trouve de nombreuses villes en expansion… trop même ! Les hommes en sont venus à considérer cette augmentation de population comme une menace. Quant à cela, c’est également de la terre…» Il posa la paume de sa main sur la mer du Brésil. « Mais pour le reste, il n’y a pas d’Atlantis, pas de Mu… seulement l’Océan et quelques îles dispersées…»

    Cho eut un mouvement de surprise imperceptible. « Quelle vaste, quelle impressionnante durée doit séparer nos mondes, frère ! De tels bouleversements à la surface d’une planète ne se font pas facilement. Tu as parlé d’Atlantis comme d’un conte de ton monde. Lui avez-vous fixé une fin historique ? Parle-t-on de Mu, la mère patrie ?

    — Il y a des récits sur Atlantis ; on pense que ce sont des légendes non fondées. On dit qu’elle aurait été submergée à la suite de raz de marée et de tremblements de terre, conséquence de la perversité de ses habitants. Dans mon temps, cet océan se nomme l’Atlantique, persistance d’une vieille croyance qui veut qu’Atlantis y soit engloutie. Par contre, je n’ai jamais entendu parler de Mu.

    — Que faisais-tu dans ta terre du Nord, frère ? Étais-tu guerrier ? Pour maîtriser l’Atlantéen, tu as usé d’un coup étrange.

    — J’ai été guerrier quelque temps. Puis des ennuis familiaux m’ont rappelé chez moi…

    — On avait besoin de toi… Mais maintenant… comme tu ne peux pas retourner chez toi… ? »

    Ray secoua la tête. « C’est du passé. » Il ne voulait pas y penser. « J’étais sur le point de retourner à l’armée quand tout cela est arrivé. On construisait des immeubles dans le cadre d’un projet gouvernemental. » Il ignorait ce que Cho retiendrait de ses propos mais il éprouvait le besoin de parler, de tout dire. « Lorsqu’ils ont commencé à défricher, il y a eu des histoires, à cause d’un vieux tertre indien. Les gens s’opposaient à ce qu’il soit détruit avant même d’avoir été convenablement étudié. Les Wilson… une connaissance… voulait les contraindre à attendre. Il écrivait des articles sur le sujet et voulait quelques bons clichés du tertre. Je lui ai promis d’en faire. Et c’est précisément ce que je faisais… quand je me suis retrouvé tout à coup dans une forêt aux arbres immenses, comme je n’en avais jamais vu. Voilà l’histoire. J’en suis encore à me demander ce qui s’est passé, et pourquoi. »

    Cho paraissait troublé. « Des clichés d’un tertre indien », balbutiait-il, plongé dans une profonde perplexité.

    « Un appareil photo… un instrument de notre temps, expliqua Ray. On l’utilise pour capter l’image des objets. C’est un moyen très répandu pour conserver des souvenirs visuels. Quant aux Indiens… c’est la population d’origine de ce continent du Nord. Mon peuple la trouva sur place lorsque, venant de l’est, il colonisa cette terre il y a environ quatre siècles, c’est-à-dire quatre cents ans. Quelques-unes des plus anciennes tribus, déjà disparues à l’arrivée des premiers pionniers de mon sang, avaient érigé de grandes élévations de terre, qui subsistent. Nous les étudions, afin d’en savoir davantage sur les peuples qui les ont conçues.

    — Si le monde est à ce point plus ancien dans ton temps, dit-il lentement, les vestiges de tous ces peuples disparus doivent être pour vous plein d’enseignements.

    — C’est vrai. On trouve, en de nombreux endroits, des ruines et des sépultures de races perdues dans la nuit des temps. Certaines ne nous sont connues que par quelques pierres, qui témoignent que l’homme a bâti là. Et rien de plus…

    — Aimes-tu cette étude des peuples disparus ? »

    Ray haussa les épaules. « Je ne suis pas archéologue. Mais ces recherches sont un peu la course au trésor. J’ai beaucoup lu sur le sujet. Autrefois j’avais le temps de lire. » Il refoula une nouvelle fois des souvenirs douloureux.

    « Frère, je pourrais te dire des tas de choses…» Le Murien posa sur lui un regard serein. « Mais les mots ne peuvent chasser les pensées, en dépit des bonnes intentions. Tu luttes maintenant sur un champ de bataille où aucun frère d’armes, si fidèle soit-il, ne peut te porter secours. Tu es seul à combattre. Mais à chaque jour suffit sa peine. Tâche d’oublier cela un moment, dit-il en montrant la carte, et dormons. »

    Ray le suivit derrière l’une des draperies jusqu’à une petite cabine latérale abritant deux couchettes. Cho ôta sa tunique déchirée.

    « “Vivre l’instant présent”, telle pourrait être notre philosophie à tous au long de cette période agitée. Qui peut dire ce que l’avenir nous réserve ? »

    À contrecœur, Ray se glissa sous de chaudes couvertures. Il ferma les yeux, mais son esprit ne connut pas de repos.

     

    « Eh bien, qu’as-tu ? » Hargreaves était affaissé sur sa chaise. Une barbe noire de deux jours accentuait ses cernes. Il clignait lentement des paupières, comme si fixer était au-dessus de ses forces.

    « Nous savons maintenant de qui il s’agit. L’individu en question s’appelle Ray Osborne. Wilson l’a fait venir pour prendre quelques photos du tertre. C’est une de ses relations ; il fait de la photo à mi-temps pour le journal local.

    — Journal ! s’exclama Hargreaves d’une voix enrouée. C’est bien notre chance qu’un journal soit mêlé à cette affaire.

    Nous avions besoin de cela comme d’une bombe N ! » Il joua nerveusement avec un paquet de cigarettes, puis le jeta, furieux, lorsqu’il s’aperçut qu’il était vide. « Je présume que la disparition d’Osborne fait déjà sauter les réseaux télégraphiques d’un bout à l’autre du pays.

    — Pas encore. Nous avons au moins cette chance, ou disons cet avantage. Osborne ne devait remettre ses clichés que ce matin. J’ai informé Wilson que nous les avons confisqués et qu’Osborne a été arrêté pour violation de la réglementation, répondit Fordham.

    — Au nom de Judas, pourquoi ? Toute la meute va être à nos trousses ; j’entends déjà leurs cris de roquets sur la liberté de la presse et autres pleurnicheries ! »

    Le directeur secoua la tête. « Non. Cette base est ultra-secrète, tout le monde l’admet. Notre version est donc la suivante :

    Wilson a envoyé Osborne, sachant pertinemment que c’était interdit. Et Osborne voulait mettre le nez dans nos affaires. Cela nous laisse le temps de voir venir, d’autant que Wilson a déjà fait l’objet d’un avertissement en matière de sécurité. Heureusement pour nous, Osborne vivait en solitaire…

    — Tu crois ça ? Attends seulement que Wilson alerte la famille, et dans l’heure qui suit tu auras un avocat en train d’aboyer à la grille.

    — Je vais te prouver qu’il est seul. » Fordham prit une fiche sur son bureau et lut :

    « Ray Osborne, fils de Langley et Janet Osborne ; issu d’une vieille famille établie dans la vallée depuis longtemps, n’a à présent aucun parent plus proche que des cousins au second degré. Né en 1960, ce qui lui fait maintenant dans les vingt ans. Une année d’université avant d’être appelé sous les drapeaux. À servi six mois outre-mer. Spécialiste en reconnaissance et lutte à main nue, aime la photographie. Il y a dix mois, ses parents ont eu un accident de voiture ; son père a été tué, sa mère grièvement blessée. La Croix-Rouge lui a obtenu une libération anticipée comme soutien de famille, car personne ne pouvait s’occuper de la mère. Il est revenu ici et a pris un travail à mi-temps tout en s’occupant de sa mère invalide. Elle est morte le mois dernier. Il avait fait savoir au rédacteur en chef du journal qu’il voulait retourner à l’armée. On ne lui connaît pas d’amis intimes. Son service militaire et la maladie de sa mère ont mis un terme à la plupart de ses relations. Garçon plutôt calme, a beaucoup lu, a parcouru le pays en auto-stop, son appareil à la main. À réussi à vendre un certain nombre de ses photos. N’a jamais eu maille à partir avec quiconque ; aucun écho favorable ou défavorable. »

    Hargreaves se redressa légèrement. « En fin de compte, quitte à expédier un homme dans l’inconnu, nous avons eu de la chance de tomber sur Osborne. Pas de famille, pas d’amis pour semer la pagaille. Je me demande…»

    Il regardait dans le vide, droit devant lui.

    « Tu te demandes ? » laissa tomber Fordham après un long silence.

    « Selon toi, il a fait part de son intention de retourner à l’armée. Faisons donc comme si c’était fait. Laissons dire les journaux, peu importe. Nous pourrons toujours noyer le poisson en attendant de le ramener. Il faut le faire revenir : les cerveaux” tiennent absolument à le voir. Ce qu’il nous racontera vaut plus que douze plates-formes spatiales et une station lunaire. Nous devons le ramener à tout prix pour le faire parler. Nous lui soutirerons jusqu’au dernier détail de ce qu’il a vu là-bas !

    — Si nous le pouvons…

    — C’est une nécessité absolue, et puis ce sont les ordres. Ne t’inquiète pas. Ils ne lésineront pas sur les hommes et le matériel dont tu as besoin pour réussir. Te rends-tu seulement compte que nous progressons de façon décisive dans un domaine que les pays de l’Est n’ont même pas prospecté. Nous sommes les seuls à l’avoir exploré.

    — Et s’il est mort ?

    — Dans ce cas, il faudrait de toute façon récupérer le corps.

    — Nous serons sans doute bientôt en mesure de faire fonctionner de nouveau le rayon. Mais il ne couvre qu’une superficie très limitée. Et si Osborne a parcouru plusieurs kilomètres ? Il n’y aura aucun moyen de retrouver sa trace…» Hargreaves desserra encore un peu plus sa cravate, qui pendait, tirebouchonnée, sur sa chemise froissée.

    « Ils y travaillent déjà dans une autre optique. Lorsque nous serons sortis de cette pièce, ils auront peut-être déjà trouvé le moyen de ramener notre homme. Mais ce coup-ci, il faudra que la chance soit avec nous ! »

  
    Chapitre IV

    C’était un rêve peuplé d’arbres. Entre les larges troncs, il courait sur un long chemin moussu… et toujours ce sentiment d’être poursuivi par quelque chose d’invisible… Ray se réveilla. Il regarda par l’étroit hublot. Dehors, sur la mer, c’était la nuit. L’autre couchette était vide, son compagnon était parti. Cette fois, en ouvrant les yeux, tous ses sens étaient en éveil. Il savait exactement où il était, comme si, au-delà de ce rêve troublant dont il ne gardait qu’un vague souvenir, un cheminement intérieur l’avait amené à accepter. Tout ceci était bien réel, aussi réel que le tissu qu’il froissait en se dressant sur sa couchette.

    Il chercha le kilt qu’il avait jeté négligemment la veille au soir, mais trouva d’autres vêtements. Il s’habilla avec difficulté, attachant laborieusement boucles et agrafes. Les sandales lui parurent légères. Il en noua les lanières autour de ses chevilles d’une main peu sûre. Puis il sortit de l’alcôve.

    Avec l’obscurité, la lumière rosâtre était devenue plus intense. Il n’y avait personne dans la cabine. Devait-il gagner le pont ou attendre ? Il hésita. À ce moment son attention fut attirée par la surface brillante d’un miroir, devant lequel il alla se planter.

    La glace lui renvoya l’image d’un étranger à la chevelure brune ébouriffée et à la peau rougie par le soleil. La courte tunique grise révélait un corps mince mais robuste. Des boucles d’argent incrustées de petites pierres vertes chatoyaient sur ses épaules, et une ceinture ornée des mêmes joyaux entourait sa taille. Il se sentit mal à l’aise. Ce qu’il voyait n’était pas Ray Osborne. Et la confiance qui l’avait habité au réveil s’évanouit peu à peu. Comme il tournait brusquement les talons, quelqu’un entra.

    Ray n’en crut pas ses yeux. Pas de doute, c’était bien Cho, mais le Murien n’avait plus rien du compagnon de captivité en guenilles. Une tunique d’un rouge éclatant recouvrait son corps. De riches bracelets entouraient ses poignets et ses bras. Son baudrier et la poignée de son glaive étincelaient d’un éclat froid. Ses longs cheveux, retenus par un bandeau de métal, encadraient un visage encore meurtri. Tout comme le décor de la cabine, la magnificence des couleurs et des ornements avait ici quelque chose d’excessif. Tout cela, aux yeux des contemporains de Ray, était la marque des temps barbares.

    Le Murien éclata de rire. « Eh bien, frère… tu en fais une tête. L’habit est-il si important ? Ce sont là les atours de mon rang. » Il examina Ray d’un œil critique, et ajouta : « Nos vêtements ne te vont pas mal. Tu as l’air d’un vrai Murien, ou du moins tu en auras l’air lorsque tes cheveux auront poussé. Ils sont trop courts pour un guerrier libre. Et maintenant… mangeons ! »

    Cho frappa dans ses mains, et un homme vêtu d’une modeste tunique entra avec un plateau, disposant plats et gobelets sur la table. Le Murien fit signe à Ray de venir s’asseoir. Il était difficile, sinon impossible à Ray d’identifier le contenu de ces assiettes. La veille, dans un état d’hébétude, affamé et épuisé, il avait mangé ce qui n’était pour lui que de la nourriture. Mais cette fois il était plus attentif. Il y avait du ragoût, et un plateau de viande rôtie coupée en petits carrés. Des biscuits trempaient dans des bols de confiture délicate. Un vin aigrelet arrosait le tout.

    Lorsqu’ils eurent fini, le Murien soupira : « Il ne nous manque que des fruits frais. Mais c’est impossible pour un navire parti depuis tant de jours. T’es-tu bien reposé ?

    — J’ai fait un rêve…» Ray ne savait pas pourquoi il se confiait. Il fut effrayé par la vivacité de la réaction de Cho.

    « De quoi as-tu rêvé, frère ? » Le ton était si comminatoire que Ray répondit sur-le-champ.

    « D’arbres, d’une forêt semblable à celle que j’ai trouvée en arrivant dans ce temps. J’ai rêvé que je courais entre ces arbres, poursuivi par quelque chose d’invisible…

    — Poursuivi ? » Le ton du Murien était toujours péremptoire. « Qu’y avait-il derrière toi ? » insista-t-il comme Ray tardait à répondre.

    L’Américain haussa les épaules. « J’ignore ce que c’était, je ne sais qu’une chose, c’est que je fuyais. C’est sans importance, ce n’était qu’un rêve…» Il était surpris que son compagnon paraisse prendre la chose si au sérieux.

    « Seulement un rêve… pourquoi dis-tu cela, frère ? Les rêves sont des guides de l’esprit, pour tout homme. Ce sont des signes avant-coureurs. Ils révèlent des sentiments inconnus à l’état de veille. Les hommes de ton temps ne réfléchissent donc pas sur la signification des rêves ?

    — Pas de cette manière. Tu sais, rêver de fuite devant un mystérieux danger dans une forêt n’a rien d’étonnant quand on a vécu ce que je viens de vivre.

    — Tu as peut-être raison. » Mais Ray se dit que Cho ne paraissait pas convaincu. « Si nous allions sur le pont ? » dit le Murien.

    Il lui tendit un manteau puis prit le sien. Dehors c’était la pleine lune. De temps à autre, des passages nuageux voilaient l’astre. Les rames étaient rentrées ; pourtant, en dépit de l’absence de voiles, le navire poursuivait sa course. C’est à ce moment seulement que Ray comprit que la vibration qu’il avait ressentie devait provenir d’une forme quelconque de propulsion motorisée. Cho se tenait près du timonier. Ray le rejoignit.

    « Qu’est-ce qui fait avancer le navire à présent que les rames sont rentrées ?

    — Tu vas voir…», répondit aussitôt Cho. Et, montrant le chemin, il descendit vers la passerelle menant à la cale. Dans l’allée centrale, entre les bancs des rameurs, une écoutille était entrouverte. Ray plongea son regard dans un habitacle aux parois métalliques. Apu, le commandant en second, adjoint de Cho, maniait les leviers d’une boîte mystérieuse. La vibration émanait de cette boîte.

    « C’est notre capteur d’énergie. Des ondes énergétiques sont diffusées par des stations terrestres et captées par les navires. Cette technique ne peut être utilisée près des côtes ni à quai, ni, pour un certain nombre de navires anciens, dans la mer Intérieure. Dans ces cas-là, ils doivent recourir aux avirons. À chaque vaisseau est assignée une certaine longueur d’onde ; encore le captage ne doit-il se faire qu’à des heures déterminées, sauf cas d’urgence…»

    Han remontait le pont, porteur d’un message. Comme Cho lui en faisait la traduction, Ray s’irrita de ne pas comprendre cette langue.

    « Navire à l’ouest. Impossible que ce soit l’un des nôtres ; il y a longtemps que le rappel général a eu lieu. C’est peut-être un pirate… ou un Atlantéen. Inutile de tenter de l’identifier, nous risquerions un affrontement…»

    Il fut interrompu par une exclamation de Han. Au loin, dans l’obscurité, une lumière orange s’élevait obliquement au-dessus des vagues. Cho cria un ordre, et un instant plus tard, jaillissant de la proue, une aveuglante lumière verte lui répondit. La lueur orange diminua alors d’intensité avant de virer au rouge.

    Cho donnait des ordres de tous côtés. Ray recula, afin de ne pas gêner les allées et venues des membres de l’équipage, qui rejoignaient leurs postes. À présent, le rayon vert, devenu blanc perle, éclairait la mer, tout en laissant le navire émetteur dans l’obscurité. On se serait cru en plein jour. En réponse, la lueur lointaine vira elle aussi au blanc.

    Cho était maintenant moins tendu. « C’est l’un des nôtres. Les navires atlantéens ne peuvent imiter ce signal. Nous devons nous enquérir de sa mission et apprendre pourquoi il s’est attardé ici après le rappel. »

    Au rayon de lumière succédèrent des éclairs. Lorsque l’autre navire eut répondu de la même façon, Cho décrypta le message pour Ray : « Navire de la flotte, Serpent de feu, désemparé par la tempête. Ne pouvons nous déplacer qu’à l’aide des rames. Qui êtes-vous ? »

    « Signale-leur que nous allons les aider », dit le Murien à l’adresse de Han. Cette fois, à sa grande surprise, Ray comprit ses paroles.

    Il y eut de nouveaux éclairs dans le lointain.

    « Navire gravement endommagé. Impossible aller jusqu’à mer Intérieure. Ayna, fille du Soleil, vous salue…»

    « Nous prendrons l’équipage à bord puis nous coulerons le navire, commenta Cho. Pas question de nous attarder pour une épave alors que nous sommes entourés par les loups de la Terre rouge ! Dame Ayna n’a pas de chance de perdre ainsi le premier navire qu’elle commande…

    — Une femme qui commande un navire ? demanda Ray.

    — Naturellement. Tous les enfants du Soleil doivent servir le Re Mu. Une femme sera peut-être même bientôt son représentant dans une colonie. Comment pourrait-elle commander une flotte si elle n’a auparavant fait manœuvrer un navire ? » Cho demanda intrigué : « N’en est-il pas de même chez toi, frère ?

    — Non. Du moins pas dans mon pays.

    — Il doit y avoir une foule de différences. Un jour nous les comparerons. Cette Dame Ayna est de la maison du Soleil, à Uighur. Je ne l’ai jamais rencontrée, mais j’ai entendu parler de sa sagesse et de son courage. Elle détruira son navire elle-même, si cela s’impose. »

    Ils se hâtaient vers cette lumière qui brillait de plus en plus à mesure qu’ils approchaient. Han continuait d’envoyer des messages lumineux, dont les réponses parvenaient par intervalles au-dessus des vagues. Soudain Cho cria quelque chose à Apu, qui continuait de manipuler le capteur. Puis il expliqua à Ray : « Ils ont été repérés par un pirate. Cela va être une course de vitesse. »

    L’étrave tranchante fendait les flots écumants. Sur le pont, les hommes étaient à leur poste de combat, armés de larges boucliers et de glaives ; certains s’affairaient autour de machines.

    À présent, ils pouvaient voir le Serpent de feu, baignant dans la lumière de son propre projecteur. Il s’enfonçait dans les flots. L’entrepont était sur le point d’être submergé. Et là-bas, dans l’obscurité, le pirate approchait sournoisement de sa proie.

    Communiqués aux officiers, les ordres de Cho étaient transmis aux hommes. Ray distinguait des silhouettes sur le vaisseau en perdition. Sur le pont incliné des ombres allaient et venaient. Les chaloupes furent jetées à la mer. Elles gagnèrent le navire de Cho, à l’exception d’une seule. Montrant du doigt ceux qui restaient, ce dernier eut ces mots : « Ils attendent Dame Ayna… il lui faut saborder son navire. »

    Sur le pont maintenant submergé, une frêle silhouette s’élança, sautant dans la dernière chaloupe. Propulsé par les violents efforts des rameurs, l’esquif s’éloigna du navire qui coulait. Il y eut un silence : dans la lumière illuminant le pont désert, ils pouvaient voir les embarcations foncer sur eux. Puis une colonne de flamme pourpre s’éleva, remplissant l’espace et recouvrant la mer d’une clarté menaçante. Enfin, dans un fracas effroyable, flamme et navire disparurent.

    Les premiers rescapés enjambaient déjà le bastingage du navire de Cho, qui vint leur souhaiter la bienvenue. Saluant le bras levé, les arrivants scandèrent un cri de guerre. Puis un officier apparut. Il se retourna afin d’aider la personne qui le suivait. L’instant d’après, Dame Ayna, fille du Soleil, mettait le pied sur le pont.

    Elle était mince, pas très belle. Ray compara cependant son maintien à celui d’une impératrice. Aucun casque ne recouvrait ses cheveux bruns. Sur son front, une rangée de perles nouée à ses tresses témoignait de son rang. Sa tunique lui arrivait aux genoux ; une armure recouvrait son buste.

    « Salut à toi, seigneur Cho ! dit-elle d’une voix grave mais claire. Le Serpent de feu ne sillonnera plus les mers. J’implore ta bienveillance pour mes hommes. »

    Une fois de plus, à son grand étonnement, Ray comprenait.

    Ce n’était pourtant pas, il en était sûr, de la transmission de pensée.

    Cho plaça ses doigts sur son front, en signe d’hommage, et répondit : « Dame Ayna, fille du Soleil de Uighur, n’a qu’à faire connaître ses souhaits. Ce navire et ces hommes sont à ses ordres. »

    Elle se mit à rire, ce qui la rendit moins solennelle.

    « Alors, partons, seigneur Cho, par crainte d’un plus grand malheur. Un vaisseau des Êtres Rouges rôde aux alentours, attiré par nos signaux. »

    Cho acquiesça et donna un ordre. Dame Ayna fit signe à ses officiers d’approcher. « Voici Hek, voici Romaha. »

    Cho, à son tour, présenta ses hommes, les uns après les autres. Puis la main du Murien se posa sur l’épaule de Ray ; il attira l’Américain vers lui. « Mon frère d’armes… Ray…»

    Dame Ayna sourit. Cho reprit : « Je suis heureux de vous accueillir, mes seigneurs, bien que j’eusse préféré, et de beaucoup, que nous nous fussions rencontrés en des temps plus heureux et pour une meilleure raison. Il semble qu’Atlantis nous fasse maintenant ouvertement la guerre…

    — C’est ce que donne à penser le rappel. Auriez-vous l’obligeance de nous indiquer notre cabine ? »

    D’un pas marin, elle rejoignit la grande cabine. Après l’avoir invitée à s’asseoir sur la chaise à haut dossier, Cho demanda du vin.

    « Est-ce possible… Ils ont osé attaquer l’Oiseau blanc ? » Elle buvait à petites gorgées dans le gobelet que Cho lui avait offert.

    « C’est la raison du rappel. Si la nouvelle est confirmée, ils vont cette fois s’attirer la colère du Re Mu, une colère terrible. »

    Elle fronça les sourcils, faisant tourner le gobelet entre ses doigts. « Les habitants de l’Ombre vont apprendre qu’en dépit de la longue patience de la mère patrie, la longanimité a des limites. Ceux qui en réchapperont… n’oublieront pas de sitôt le châtiment que nous leur réservons. Est-il vrai, seigneur Cho, que vous étiez prisonnier des Êtres Rouges ? Nous avons reçu un message en ce sens. »

    Pour toute réponse, le Murien montra ses mains. Les poignets portaient encore la marque des fers. « J’ai été dix jours aux mains des pirates, avant d’être vendu aux Atlantéens…»

    Elle sursauta. « C’était donc vrai ! Ils ont osé porter la main sur un fils du Soleil, le traitant comme un homme du commun, comme un hors-la-loi ! Comment avez-vous pu vous libérer ?

    — Avec l’aide de la Flamme, en attaquant leurs noirs esprits. »

    Les yeux de Dame Ayna brillèrent. « Contre cela, ils ne peuvent rien, en dépit de leurs longues recherches. Ba-Al lui-même est impuissant. Ainsi vous vous êtes échappé…

    — Grâce aussi à l’aide de mon frère. » Il posa une nouvelle fois sa main sur l’épaule de Ray. « J’étais littéralement mort de fatigue ; à la fin j’étais incapable de maintenir mon pouvoir. Mais il m’a libéré en dépit de cela.

    — Après que tu m’eus d’abord libéré », rectifia Ray.

    À ces mots, Dame Ayna se mit à le considérer avec attention. « Qui êtes-vous pour ne parler aucune des langues de nos territoires ? Quel navire vous a amené ici ?

    — Aucun navire ne m’a amené…

    — Alors d’où venez-vous ? Je ne connais aucune colonie dans les Terres arides…

    — Du temps, de l’avenir éloigné, je suppose. Je sais que cela semble impossible, mais c’est sans doute vrai. Je ne vois pas d’autre explication. J’étais dans mon temps, et je me suis retrouvé soudain dans une forêt ; ensuite j’ai été capturé par des chasseurs atlantéens. Ils m’ont emmené à bord de leur navire… sur lequel Cho se trouvait déjà. »

    Elle continuait à le dévisager attentivement, comme si elle pouvait lire, soupeser et évaluer chacune de ses pensées. « C’est la vérité. J’ai entendu les Naacals parler de tels voyages dans les écoles religieuses. Mais aucun de ceux qui ont tenté l’expérience ne nous sont encore revenus. Vous n’êtes pas semblable à nous… Ainsi donc vous avez parcouru un long chemin, et vous avez mal choisi votre moment, ou alors la chance l’a mal choisi pour vous. »

    Cette réaction sereine plongea Ray dans une profonde perplexité. Lui-même n’avait pas encore accepté ce que Dame Ayna tenait pour évident. Quel accueil un Murien subissant le même sort aurait-il reçu dans son monde à lui ? Il refoula cette pensée. Après tout, peut-être avait-il de la chance.

    Dame Ayna se leva. « Merci de votre aide, seigneur Cho. Je dois maintenant faire mon rapport à la mère patrie. Avez-vous une cabine où je puisse me reposer ? »

    Cho tira les rideaux et lui montra une couchette. Elle pénétra dans l’alcôve et marqua un temps d’arrêt, retenant la tenture d’une main. « Que la chance soit avec nous », dit-elle avant de laisser retomber le rideau.

    Une heure plus tard, Ray et Cho, leurs lourds manteaux trempés par les embruns, étaient blottis côte à côte à l’avant du Maître des vents. La lune était cachée par un amoncellement de nuages. Ils savaient que quelque part dans le noir un pirate tentait de leur couper la route.

    « Si nous les attaquions, toutes griffes sorties, ils s’enfuiraient, tels les lâches charognards des plaines. Mais combattre seuls sur une mer qu’ils revendiquent serait pure folie. D’après ce que nous savons, ce ne sont que les éclaireurs d’une vaste flotte, une flotte qui fondrait sur nous comme les condors de Mayax sur la bête saignée par le puma.

    — Et s’ils attaquent ? »

    Le Murien ricana. « Qu’ils essayent seulement. »

    Bien que le Maître des vents ait repris sa course, les hommes restaient à leur poste de combat. Le mur de boucliers était toujours en place, les machines de guerre visibles. Après un nouvel ordre, une faible sonnerie se fit entendre. Des parois de la cale montèrent des écrans protecteurs qui s’immobilisèrent au niveau des ponts supérieurs. Près de Ray, trois marins étaient affectés à une sorte de long canon. L’un des officiers de Dame Ayna vint au rapport.

    « Tout est en ordre, commenta le Murien. Les hommes du Serpent de feu ne sont pas venus les mains vides, ils ont amené leurs propres lance-flammes. Ils les mettent en batterie près, des nôtres. Il ne nous reste plus qu’à signaler notre position par fusée éclairante. Alors le pirate se brisera les os ! »

    Suivi de Ray, Cho se rendit à l’arrière tout en inspectant les préparatifs. Parvenu sur le gaillard d’arrière, il se mit à faire les cent pas, tordant nerveusement le bord de son manteau jusqu’à en déchirer le tissu. Pendant ce temps, Ray scrutait l’obscurité.

    « Si seulement ils se montraient », marmonna-t-il. On lui avait appris jadis l’art de la guerre. Mais cela lui semblait loin, aussi bien dans le temps que dans l’espace, et cet espace-ci lui paraissait maintenant distinct du sien. On ne lui avait pas appris cette sorte de guerre, mais un combat est toujours un combat. Alors qu’il se faisait cette réflexion il comprit… l’attente était une arme vieille comme le monde. Des multitudes d’hommes y avaient eu recours, partout, au cours des siècles.

    « Se montrer ? C’est précisément ce qu’ils ne feront pas, répondit Cho. Ils savent parfaitement ce qu’est l’angoisse de l’attente… la tactique est connue, on attend que la vigilance des premiers moments se relâche, ne serait-ce qu’imperceptiblement. Alors survient l’attaque. Nous devons rester sur nos gardes, notre vigilance doit être sans faille. Si je pouvais seulement franchir les cinq murs, boucliers de ces fils de Ba-Al, et les affronter face à face, leur dos au mur sans espoir de fuite… alors c’en serait fini de l’angoisse et chaque seconde de cette nuit serait expiée. Mais des nuages obscurcissent la lune… que le Soleil fasse en sorte que nous n’ayons ni brume ni brouillard demain matin !

    Ray regarda les nuages dans le ciel lourd.

    « Est-ce signe de mauvais temps ?

    — C’est possible. Espérons seulement que le Soleil ne nous abandonnera pas. Viens… retournons sur le gaillard d’avant. »

    Au niveau de l’entrepont, les bancs des rameurs avaient été recouverts de planches. Des marins disciplinés, calmes, silencieux pour la plupart avaient investi ce nouveau plancher. Sur le gaillard d’avant, trois lance-flammes étaient maintenant en place, flanqués de leurs servants. Le tout baignait dans une douce lumière.

    « Toujours rien en vue, fils du Soleil », vint annoncer une vigie.

    Une nouvelle fois, Ray fut étonné de pouvoir comprendre. Mais l’heure n’était guère aux questions.

    « Rien…, se répétait Cho. Crois-tu que nous aurons du brouillard au lever du jour ? »

    Han se tenait bien droit, semblant renifler le vent. Il scruta les nuages puis tourna ses regards vers les eaux.

    « De la brume pour sûr, fils du Soleil, peut-être même de la pluie. Je crains que nous ne soyons contraints de recourir au pilotage automatique. »

    Cho frappa le bastingage du poing. « C’est un écran derrière lequel ce pirate peut voguer en toute tranquillité !

    — Oui, fils du Soleil. Mais si la chance nous sourit… ce sera un écran pour nous aussi. »

    Cho se retourna brusquement. « Acceptons-en l’augure. Nous pouvons passer au travers des mailles de leur filet. Mais nous ne devons pas sous-estimer le danger ni penser que la fortune sera toujours de notre côté. Nous ne respirerons vraiment librement que lorsque les rives de la mer Intérieure se seront refermées sur nous.

    — Paroles de vérité, fils du Soleil. Les Atlantéens connaissent toutes les ruses du père des Ombres, qui engendre tous les maux.

    — Qu’il en soit ainsi. » Le ton de Cho était résolu et solennel. « Même si la fortune nous abandonne et que nous sommes battus, il nous restera toujours l’ultime ruse, la plus décisive de toutes. Ce sera à nous seuls d’en décider. Ayna, fille du Soleil, nous a montré la voie cette nuit même.

    — Tu veux dire… faire sauter le navire ? demanda Ray.

    — Nous rejoindrons ainsi le Soleil dans l’honneur, entraînant beaucoup d’ennemis dans la mort. Aucun navire de la mère patrie ne doit tomber entre leurs mains. Et cela aussi longtemps qu’un seul être au sang pur sera en vie. De plus, une telle fin nous permettrait de quitter ce monde de façon plus rapide et plus noble que ce qu’un prisonnier peut attendre d’Atlantis, cela nous le savons bien. »

    Dame Ayna vint les rejoindre. « Le dispositif reste en place, seigneur Cho ?

    — J’attends le pirate. Il viendra. » De la tête il désignait la mer. Pour lui c’était certain. « Vous avez transmis votre rapport ?

    — J’ai fait part de la perte du Serpent de feu ; l’Être suprême a approuvé ma décision. Le Re Mu vous salue et vous prie de vous hâter, car aucune aide ne pourra nous être envoyée si nous sommes attaqués. » Elle hésita. « Quelque chose est arrivé ensuite, seigneur Cho, quelque chose qui m’inquiète…»

    Sa voix se fit plus sourde. Ray observa qu’elle serrait son manteau avec une force telle que ses jointures en étaient devenues blanches.

    « J’ai… j’ai été coupée ! »

    Cho se retourna vivement, stupéfait. « Que voulez-vous dire ?

    — Mon contact avec la mère patrie a été interrompu… et pas par le Re Mu. C’est la première fois qu’une telle chose se produit.

    — Mais, interrompu comment ? »

    Elle frissonna, comme si la chaleur protectrice du manteau avait disparu et que le vent la glaçait jusqu’aux os. « C’est comme si on avait tiré un rideau noir. J’ai posé une question… et il n’y a pas eu de réponse. J’ai laissé le curseur parcourir deux fois le rebord d’argent du marque-temps avant d’essayer de nouveau. Personne ne m’a répondu, pas même un guetteur des temples de Mayax ! »

    Cho garda le silence. Elle ajouta, presque suppliante : « Qu’est-ce que cela signifie ? »

    Le visage du Murien restait impassible. Il réfléchissait intensément. Il semblait ne pas la voir, ne rien voir de ce qui l’entourait. Elle étendit la main et effleura son bras, le faisant sursauter.

    « Que signifie tout cela ? demanda-t-elle de nouveau.

    — Cela pourrait signifier que ceux d’Atlantis, à force de ruse, ont percé les Mystères sacrés et ont découvert le secret des fils du Soleil…», dit-il.

    Elle paraissait épouvantée, comme s’il avait énoncé quelque monstrueuse vérité. Han ne put retenir une exclamation. Les yeux de Cho étincelaient de colère.

    « Futurs habitants du royaume des ténèbres glacées ! martela-t-il. Qu’ils osent seulement ! Au moins, le Re Mu est désormais prévenu. Ceci signifie que la porte du pouvoir intérieur nous est fermée. Si nous devons nous battre, notre sort dépendra de la seule puissance de nos armes. Nous ne devons prendre aucun risque. Plutôt mourir que de leur révéler quoi que ce soit. »

    Sérénité ou maîtrise de soi, Dame Ayna paraissait calmée. « Quel homme peut lutter contre le sort ? Nous pouvons cependant être dignes de ce qu’on nous a confié. Mais ne parlons pas de défaite avant la bataille. » Elle sourit à Cho afin qu’il ne prenne pas ses paroles en mauvaise part. « Laissez-moi tenter de nouveau l’expérience… si le pirate survient, faites-moi appeler. » Sur ces mots, elle partit.

    Cho regarda Ray. « On dirait que tu es pris dans les mailles d’un filet. Cette querelle ne signifie rien pour toi. Les vastes plaines des Terres arides seraient, et de loin, plus sûres pour toi que ces eaux infestées de loups Rouges en chasse ! »

    C’était tout ce qu’il y avait de plus vrai… ce conflit n’était pas le sien, pensa Ray. Il avait été réglé, sans nul doute, des lustres avant qu’il ne vienne au monde. Pourtant, il y avait autre chose… Il se rappelait la cérémonie… Sur le moment, ce n’avait été que des mots, que le rituel d’une autre race. Maintenant, au contraire, c’était un événement dont il se souvenait, qu’il ne pouvait chasser de son esprit.

    « Tu m’as dit, lorsque notre sang s’est mêlé sur la poignée du glaive que nous étions frères…

    — C’est ainsi !

    — Cela ne signifie-t-il pas que tes combats sont les miens ? Bien que je ne sois pas ici de ma propre volonté, il semble qu’un choix réel s’offre à moi… et ce choix je le fais… Je n’ai plus de patrie, mais je reste fidèle aux amis. Et je pense que j’en ai…

    — Est-il besoin de le demander ! répliqua Cho.

    — Et j’ai aussi des ennemis… là-bas…» Ray désigna la mer. « Alors je choisis…»

    Cho hocha la tête. « Puisses-tu ne jamais le regretter, frère. »

    « Amen », pensa Ray en lui-même.

  
    Chapitre V

    « Ainsi, ils ont mis notre radio hors d’usage », hasarda Ray, interprétant ce qu’il venait d’entendre de la bouche de Dame Ayna.

    « Radio… hors d’usage…, répéta Cho.

    — Oui, votre système de communication.

    — Tu penses donc que c’est une machine qui fait cela ? » Cho eut un sourire. « J’avais oublié à quel point tu nous connais peu. Nous n’avons besoin d’aucune machine pour communiquer avec le Re Mu, nous, les fils du Soleil. Lorsque les circonstances l’exigent, certains de ses officiers supérieurs sont initiés par les Naacals à la transmission de pensée. En ce moment, par exemple, nos deux esprits communiquent. C’est par ce moyen que Dame Ayna a fait part de la perte du Serpent de feu. Mais il faut être né avec de tels pouvoirs, ou y avoir été initié.

    — Dans ce cas, comment les Atlantéens peuvent-ils brouiller votre télépathie ? » interrogea Ray. Au vu de ce qu’il venait de vivre, il en acceptait maintenant le principe.

    « C’est ce que nous devons découvrir. Seuls ceux qui sont initiés dans la transmission de pensée peuvent faire ce qu’ils ont fait. Nous connaissons tous les initiés. C’est du moins ce que nous avons cru jusqu’à ce jour. Nous avions appris que les Robes Rouges savaient quelque chose, mais nous ne pensions pas qu’ils pouvaient brouiller les émissions. Mais maintenant… ils peuvent ! Le Re Mu et la mère patrie ne sauront jamais ce qui nous est arrivé ici dans le Nord si nous ne parvenons pas à gagner Mayax. Cet événement n’a pas d’antécédent dans le cours de notre histoire. Nous ne pensions pas que ce genre de choses fût possible ! »

    Le jour se levait lentement à l’est, découvrant un ciel plombé. Une pluie fine et glacée transperçait leurs manteaux, les faisant frissonner.

    « De la brume et de la pluie, comme Han l’avait prévu, observa Cho. Espérons que les fils de Ba-Al auront autant de mal à nous repérer que nous à les voir approcher. Venez, nous avons assez jeûné. »

    Sous le pont, ils trouvèrent Dame Ayna pelotonnée dans le siège en bout de table. Sous la lumière rosâtre, son visage paraissait décomposé. Elle esquissa un sourire contraint puis secoua la tête négativement en réponse au regard interrogatif de Cho.

    « Le mur est toujours là, messeigneurs. S’il faut combattre, nous combattrons seuls. »

    Cho se laissa tomber lourdement sur le banc le plus proche. « Soit. Mais peut-être en sera-t-il autrement, si la Flamme le veut. Mangeons…» Il frappa dans ses mains pour appeler le serviteur. Dame Ayna se redressa.

    « Les navires de la mère patrie sont réputés pour leurs provisions. Uighur ne peut offrir les mets délicats de Mu. C’est du moins ce que m’ont rapporté des officiers qui ont été en mission là-bas, commenta-t-elle.

    — Où se trouve Uighur ? » demanda Ray.

    Elle tourna vers lui un regard ébahi. Cho se dirigea vers la carte fixée dans le mur de la cabine. Il appuya sur le cadre ; une partie de la carte glissa sur la droite, recouvrant une partie d’Atlantis et découvrant dans le Pacifique, sur la gauche, la partie cachée de Mu. On voyait, au-delà, les contours du continent asiatique, des contours très différents de ceux que Ray connaissait. La mer recouvrait une importante partie de ce qui serait un jour la Chine, la côte passant au milieu du désert de Gobi et en bordure des plateaux d’un Tibet encore à naître. Cho précisa :

    « Uighur. »

    Dame Ayna, cependant, ne cessait d’observer Ray avec de grands yeux. « Comment pouvez-vous ne pas connaître Uighur ?

    — Pour la même raison qu’il y a deux jours, je ne savais rien de Mu. Rappelez-vous, je suis d’un autre temps. Nous n’y avons gardé aucun souvenir de Uighur.

    — Mais Atlantis…, dit lentement Cho. Pourquoi la Terre rouge survivrait-elle dans l’avenir lointain sous forme de légende tandis que le reste serait oublié ? Qu’ont-ils donc fait, ces adeptes de l’Ombre, pour que le souvenir de la chaleur et de la fumée de l’énorme incendie qu’ils ont allumé en leur temps se perpétue tout au long des siècles ? »

    Les yeux de Dame Ayna étaient mélancoliques. « Il me semble entrevoir. Dites-moi très exactement ce que votre peuple savait de la Terre rouge, seigneur Ray.

    — Que c’était un continent situé au milieu de ce qui en mon temps est un océan peuplé seulement, à ses franges occidentales et orientales, de quelques petites îles. Qu’un tremblement de terre et un raz de marée simultanés, conséquence de la perversité de ses habitants, l’ont balayé de la carte.

    — Une terre disparue. Et a-t-on jamais, dans votre temps, tenté de la retrouver ? S’est-on jamais efforcé d’en découvrir des vestiges ?

    — Quantité de recherches ont prouvé “scientifiquement” qu’elle n’avait jamais existé. On considère que c’est une légende, et rien de plus. »

    Le serviteur apporta un plateau. Ils commencèrent à manger. Les convives gardaient le silence tant ils étaient affamés. Mais Ray levait souvent vers la carte des yeux songeurs. Pourquoi des vestiges d’une civilisation comme celle-ci n’avaient-ils pas été retrouvés ? Cela aurait permis de démentir la thèse généralement admise de la légende. Le monde qu’il voyait sur cette carte était, à l’évidence, très différent, géographiquement, de celui de son temps. Mais certaines parties en étaient identiques. Et tout ce qui témoignait – jusqu’aux plus petits vestiges – d’une civilisation avancée ne pouvait pas avoir disparu corps et biens !

    « Le pirate est en vue ! » Han se tenait dans l’ouverture de la porte.

    La cuiller de Ray retomba dans son bol, éclaboussant la table. Cho traversa la cabine et en un instant il fut sur le pont.

    « Là ! » Han montrait du doigt une forme noire dans la brume.

    « Tout le monde à son poste ! » cria Cho.

    Quelqu’un avait rejoint Ray le long du bastingage… c’était Dame Ayna. Il pensa d’abord qu’elle aurait dû rester en bas, avant de se rappeler qu’elle avait commandé un navire de guerre identique à celui-ci et qu’elle en savait plus que lui en ces matières.

    Mais le pirate, qui semblait ne pas les avoir vus, conserva son cap et s’enfonça à nouveau dans la brume. Malgré sa disparition, l’atmosphère resta tendue sur le Maître des vents.

    « Il reviendra, prédit Cho. Il nous a flairés, comme la panthère en chasse renifle une piste. Voyez… il revient ! »

    Il disait vrai. De nouveau l’étrave tranchante fendit le rideau de brume. Le navire avait décrit un demi-cercle, se rapprochant du Maître des vents. Ray avait du mal à réaliser ; cette forme sombre, menaçante, était pourtant un navire à bord duquel se trouvaient des hommes semblables à ceux qui se tenaient silencieusement à ses côtés. Tous retenaient leur souffle ; le silence n’était rompu que par le bruissement du navire sur les flots. Le Maître des vents poursuivait sa route.

    Soudain, comme s’il n’avait fait que jouer avec sa proie, le pirate infléchit sa trajectoire et fonça droit sur le vaisseau murien.

    Avec sang-froid, Cho donna ses ordres. « Apu, tu maintiens le cap, pleine vitesse, sans t’occuper de rien. C’est à qui sera le plus rapide. Han, tu ne fais donner les lance-flammes que si nous sommes assez près pour faire mouche. Ne tirez qu’à mon commandement. »

    Les officiers gagnèrent leurs postes, Hek et Romaha, les seconds de Dame Ayna, prenant position dans l’entrepont. Montant de la cabine, le serviteur apporta trois boucliers et des gaines d’un métal rougeâtre. Cho glissa une gaine sur l’avant-bras gauche de Ray, lui montrant comment y attacher solidement le bouclier.

    « C’est une protection contre les lance-flammes, expliqua le Murien. Si tu aperçois un tube noir semblable à ceux que nos hommes portent maintenant à la ceinture, garde le bouclier levé. Je ne crois pas que ce pirate dispose de souffleries de la mort ; les pirates en sont rarement équipés. Espérons que non, car, contre de tels engins, il n’y a pratiquement rien à faire.

    Arborant son bouclier, Cho se rendit à la barre. « Dans un jour et une nuit nous serons dans la mer Intérieure… à l’abri de toute poursuite », commenta-t-il.

    Dame Ayna haussa les épaules, comme si elle se débarrassait d’un fardeau. « Alors, renchérit-elle, presque joyeusement, qu’avons-nous à redouter ? Les êtres au sang pur que nous sommes peuvent sans difficulté maintenir à distance jusque-là les adeptes de l’Ombre. Voyez, ils hésitent encore, comme s’ils craignaient d’attaquer, alors qu’ils ont pris position pour le faire…»

    Et en effet, le sinistre navire paraissait hésiter. Un épais brouillard, cependant, altérait formes et contours, cachant autant qu’il révélait. Tout ceci pouvait n’être qu’une illusion.

    Malgré tout, Ray avait le sentiment que l’étrave du pirate penchait légèrement d’un côté. Le Maître des vents, lui, continuait de filer. Dame Ayna avait raison. Ils dépassèrent le navire ennemi, le laissant loin derrière eux, dans la brume. Le combat n’avait pas eu lieu.

    « Ils ont peur de nous ! Ils n’osent pas se frotter à la puissance de la mère patrie et livrer bataille ! » exulta la femme.

    Cho secoua la tête, visiblement mal à l’aise. « Cela ne me dit rien qui vaille. En toute logique, ils auraient dû attaquer. Au lieu de cela, ils ont viré de bord.

    — Que peut espérer un pirate contre un navire de la flotte armé et prêt à combattre ? répliqua-t-elle. Leur commandant est un homme sensé, voilà tout. Ils peuvent toujours tourner autour de nous, attendant quelque petit coup de pouce providentiel de leur Ba-Al, mais ils n’oseront certainement pas se mesurer à nous…»

    Les deux heures qui suivirent semblèrent lui donner raison. Le pirate louvoyait, semblant craindre d’approcher. Il se contentait maintenant de rester à la lisière du rideau de brume, ne les perdant pas de vue, progressant à même allure, mais sans prendre la moindre initiative.

    Han, toutefois, partageait la méfiance de Cho face à cette menace insaisissable. De temps à autre, il levait les yeux du gouvernail, regardant avec appréhension ce compagnon de route indésiré. Et ce manège se poursuivit jusqu’à ce que le plein midi laisse filtrer un soleil mouillé à travers les nuages.

    Cho ordonna que l’on serve de la nourriture à l’équipage. Marins, officiers et commandant mangèrent à leur poste, ne relâchant pas leur vigilance.

    « Ils attendent peut-être pour attaquer à la faveur de l’obscurité. » Cho se débarrassait des miettes sur ses mains.

    « Souhaitons-le, fils du Soleil, répliqua Han. Un engagement de nuit est toujours hasardeux. Peut-être aurons-nous alors l’occasion de nous échapper…»

    Cho rejeta sa cape en arrière. « Vaines discussions ! Il vient sur nous ! »

    Le pirate fonçait sur eux à une vitesse prodigieuse. Ray tira le glaive que Cho lui avait donné, considérant la lame polie avec curiosité. Ce n’était pas une arme pour lui. Tenant le glaive avec maladresse, il passa son doigt sur le fil tranchant. Il avait la bouche sèche et il réalisa qu’il ne cessait d’avaler de la salive. Il finit par remettre l’arme dans son fourreau. Ses mains nues et sa connaissance du corps à corps lui seraient beaucoup plus utiles. Mais il avait beau avoir subi un solide entraînement, c’était la première fois qu’il affrontait une vraie guerre.

    Autour de lui, les hommes se préparaient avec une tranquille assurance, ajustant leurs armes. Il ne pouvait s’empêcher de les admirer, d’admirer l’expérience, la sagesse, le sang-froid. Le moment venu, ils feraient face avec courage.

    « N’oublie pas de te servir du bouclier pour te protéger », rappela Cho.

    Ray hocha la tête d’un air sombre.

    Puis, aussi soudainement qu’une bourrasque sous les tropiques, vint l’attaque. De la proue du pirate jaillit un rayon vert, plus brillant que le soleil, qui vint frapper le flanc du Maître des vents. Ray perçut immédiatement une odeur de brûlé.

    « Trop bas ! » cria Dame Ayna.

    Centimètre par centimètre, le faisceau lumineux montait vers les Muriens. Les doigts de Cho s’enfoncèrent dans le bras de Ray. « Ton bouclier… abrite-toi ! »

    Ray jeta aussitôt le bouclier devant lui, s’accroupissant derrière cette barrière qui semblait soudain fragile et dérisoire. Le rayon traversa le pont.

    L’un des hommes qui se tenaient près d’une soufflerie de la mort hurla atrocement, étendant convulsivement le bras droit. Tel un reptile abject, une tache d’un vert éclatant s’agitait sur la chair à vif. Le marin cria de nouveau. Littéralement projeté en arrière, il s’affaissa près de Ray. Instinctivement, l’Américain s’avança, la main à demi tendue, mais la poigne de Cho le tira brutalement en arrière.

    « Inutile ! On ne peut rien faire. Il est déjà mort, et le rayon s’attaque à tout ce qui passe à sa portée. »

    L’homme poussa un dernier cri, plus déchirant encore que les autres, puis s’immobilisa. Ses camarades s’écartèrent lentement du corps recroquevillé.

    « Regarde… une victime ne lui suffit pas, il en cherche d’autres », chuchota Cho.

    La tache verte semblait ne plus faire partie d’un rayon. Vivant de sa propre vie, menaçante, elle abandonna en frétillant le bras du mort, tomba sur le plancher, prit la forme d’un serpent et commença à progresser lentement. Han prit appui sur le gouvernail, une poire de cristal à la main. Il visa, une flamme jaillit, frappant de plein fouet le serpent lumineux. Un sifflement strident déchira l’air. Il ne restait plus de la chose verte que des traces noirâtres et un minuscule panache de fumée.

    « C’était… c’était vivant ! laissa échapper Ray.

    — Ce n’est pas la vie telle que nous la connaissons, répliqua Cho. C’est une de leurs armes favorites. Ils ne tarderont pas à tirer de nouveau…»

    Et en effet, le rayon du pirate frappa encore beaucoup plus haut cette fois. Il heurta le bouclier de Han, paraissant vouloir à toute force transpercer la barrière métallique. N’y parvenant pas, il se retira, pour attaquer un par un les autres membres de l’équipage.

    Lorsque fut venu son tour, Ray se sentit poussé en arrière par le rayon, de sorte que, surpris, il recula d’un pas ou deux avant de réagir et de résister. La pression était finalement relativement faible. Le rebord du bouclier lui collait au corps ; il se raidissait contre quelque chose qui s’agitait, montait et descendait, cherchant une faille dans le métal. Puis la chose partit et, balayant l’écran de métal protégeant l’entrepont, parvint sur le gaillard d’avant. Mais en vain, elle ne trouva pas de nouvelle victime.

    Le Maître des vents ne répliquait toujours pas, ce qui étonnait fort l’Américain. Il ne modifiait pas davantage le cap et la vitesse que Cho avait fixés. Le pirate était légèrement en retrait, comme si le lancement du rayon avait ralenti sa course. Après l’échec de cette tentative, il accéléra et tira de nouveau. Dans un crépitement, une pluie de projectiles s’abattit sur le pont.

    Ray regarda à terre. Deux éclats de métal encore frémissants étaient plantés à quelques centimètres de ses pieds. Han poussa un cri. Il avait un éclat fiché dans l’épaule. Cho bondit et s’empara du gouvernail.

    « Faites donner les souffleries de la mort ! » ordonna-t-il.

    Près de Ray, un marin stabilisa un tube fixé à une botte, pendant que son camarade y introduisait une boule d’un jaune terreux. Puis l’un des hommes appuya sur un petit levier.

    La boule jaune s’éleva dans l’air, presque paresseusement, puis retomba et s’écrasa sur le pont avant du pirate. Une colonne de fumée jaune safran marqua le point d’impact. Le pirate vira rapidement de bord, mais déjà la fumée gagnait l’arrière du navire, un nuage s’était formé, plus épais que le brouillard qui avait dissimulé le vaisseau un peu plus tôt. La fumée recouvrait à présent tout le navire, seule la ligne d’eau restait visible.

    Cho confia le gouvernail à l’un des marins. « Ce tir est contraire à tous les ordres, mais la situation l’impose. Comment va ta blessure, Han ? »

    Épuisé, l’officier s’appuyait sur Ray, qui s’était porté à son secours. Son visage hâlé tournait au vert terreux. L’éclat de métal était sans doute porteur d’un poison mortel.

    « Un autre devra me remplacer. Fils du Soleil… je…» Il s’effondra comme une masse contre Ray. L’Américain posa son bouclier et l’étendit sur le pont. Cho le prit dans ses bras, soutenant sa tête d’une main.

    « Ne pleurez pas pour moi… je vais rejoindre le Soleil. Allumez une bougie de la Flamme… pour…»

    Sa tête roula sur la poitrine de Cho, et le Murien toucha doucement son front, où perlaient des gouttes de sueur. Puis il regarda le pirate, qui s’enfonçait et s’élevait sur les flots comme si aucune main experte ne tenait son gouvernail.

    « Vous avez payé, adeptes de l’Ombre… et vous n’avez pas fini de payer ! Je le jure par la Flamme ! Le prix du sang de Han sera recueilli dans la Ville aux Cinq Enceintes ! Nous n’oublierons pas de vous faire payer votre dette. Ce ne sera peut-être pas cette année… mais ce moment viendra ! »

    Ray l’aida à envelopper l’officier mort dans sa cape. En se relevant, ils virent les marins ramasser avec précaution les éclats de métal, les rassemblant avec soin, prenant garde de ne pas toucher leurs pointes décolorées. Mais c’en était fait. Le marin tué par la flamme verte et Han ne connaîtraient pas le véritable combat.

    « Fils du Soleil ! Regarde ! »

    Ils s’étaient écartés du pirate qui, ballotté par les vagues, paraissait ne plus maîtriser sa course. Mais tout à coup, il sembla qu’une main ferme avait repris la barre. Le navire les suivait de nouveau, mais à vitesse réduite cette fois.

    « Comment est-ce possible ? s’exclama Dame Ayna. La soufflerie de la mort devrait les avoir tous anéantis !

    — Ils doivent disposer de moyens de défense dont nous ne savons rien, répliqua Cho. De toute façon ils semblent en mauvaise posture. Au soir de la journée de demain nous serons libres. À moins qu’ils n’appellent l’un des leurs en renfort…

    — Ce n’est pas à écarter, renchérit Dame Ayna. Voyez, ils peinent, c’est vrai, mais ils ne nous lâchent pas. »

    Le Maître des vents avait pris une longueur d’avance sur le sinistre navire, mais en dépit de l’écart qui ne cessait de se creuser, ce dernier maintenait son cap. Le chien était blessé, mais il ne renonçait pas à sa proie. Cette obstination avait quelque chose d’inquiétant.

    La nuit tomba brusquement sous un ciel chargé de nuages. Silencieux, le vaisseau atlantéen les suivait toujours, les accompagnant de sa silhouette lugubre, n’ayant peut-être ni la volonté ni le pouvoir de se mesurer une nouvelle fois au Maître des vents. Les Muriens installèrent au sommet du navire une lumière blanche clignotante, mais aucune réponse ne parvint. En illuminant les eaux, le dispositif leur permit toutefois de prévenir toute tentative d’abordage surprise.

    Ray frotta ses yeux brûlants, fatigués par un guet trop long sur le gaillard d’arrière. Comme ceux qui l’entouraient, il arborait toujours son imposant bouclier, dont le poids devenait de plus en plus lourd pour ses muscles meurtris.

    Demain en fin de journée, avait dit Cho, ils atteindraient la mer Intérieure. Là, s’il en était besoin, les forts situés à l’embouchure leur prêteraient main-forte.

    Cousus dans leur cape de combat, les corps de Han et du marin, préparés pour la cérémonie mortuaire prévue pour le lever du jour, faisaient une ombre noire près du gouvernail. Cependant, l’ennemi funeste et silencieux était toujours dans leur sillage.

    Dame Ayna était descendue. Cho avait pris le gouvernail et Ray décida de lui tenir compagnie aussi longtemps que le Murien resterait à son poste. Il avait l’impression de ne jamais avoir été aussi fatigué. Il n’avait jamais non plus – il dut le reconnaître – eu aussi peur. Dans le corps à corps, même dans le combat à l’arme blanche, l’homme peut lutter avec tout son courage et faire front. Mais on ne lui avait pas appris à lutter contre une flamme verte qui rampait et semblait vivre, ni contre une pluie de pointes métalliques empoisonnées. Machinalement, ses doigts saisissaient un fusil imaginaire – une arme bien lointaine. Fusil, grenades… il établissait mentalement l’inventaire de ce dont il aurait besoin pour remplacer ce glaive inutile pendant à sa ceinture.

    Cho finit par céder sa place à un marin. « Maintenant repose-toi », dit-il à Ray.

    Au premier coup d’œil, ils virent que Dame Ayna n’était pas dans la cabine. Ray se débarrassa du bouclier et de son manteau trempé. Cho se laissa tomber sur le banc le plus proche, s’affaissant à demi sur la table, la tête sur le bras.

    Adossé au mur, Ray ferma les yeux. L’instant d’avant, il ne souhaitait qu’une chose : dormir, fermer les yeux et tout oublier. Mais à présent, sur l’écran sombre de ses paupières, il voyait se profiler… des arbres ! Des rangées et des rangées d’arbres… les cimes se perdaient dans le ciel et les branches les plus basses étaient plusieurs mètres au-dessus de lui. Dans les feuillages flottaient des ombres qui s’agitaient comme une houle. Au plus profond de lui-même, Ray ressentit un léger tiraillement, comme un désir vague et confus, le désir de marcher sous ces hautes branches, d’atteindre le cœur de cette forêt. La porte qui déchirait le tissu du temps était là-bas, quelque part. Parvenu là, il pourrait retourner…

    Les arbres devinrent de plus en plus sombres, et bientôt troncs, branches et ombres mouvantes se mêlèrent. La volonté de retrouver la porte du temps s’évanouit provisoirement. Apaisé, Ray s’endormit enfin.

     

    Cette fois, il n’y avait pas deux, mais cinq hommes dans le bureau du directeur. L’un d’entre eux, cependant, monopolisait l’attention des quatre autres.

    « Je ne peux rien vous promettre, messieurs. La psychophysique est un programme tout aussi expérimental que votre Opération Atlantis. »

    Fordham posa sa pipe. « Je sais qu’il y a une centaine de programmes expérimentaux en cours…

    — Dites plutôt plusieurs milliers, et vous serez plus près de la vérité, répliqua le premier orateur.

    — Si vous voulez. Disons donc des milliers, docteur Burton. Mais dites-moi : sait-on ce qui se prépare ? Quelqu’un a-t-il une vue d’ensemble ?

    — Des rapports ont été rédigés…»

    Fordham eut un sourire sceptique. « Qui les lit ? Des commissions, sans doute. Mais y a-t-il eu un effort de synthèse ?

    — Sans doute pas. Pour les faire bouger, il faut qu’un cas urgent et sortant de l’ordinaire se présente, reconnut l’autre.

    — Est-ce que je vous comprends bien, docteur Burton ? Vous pensez pouvoir éventuellement disposer d’un moyen d’inciter notre homme à retourner à son point de départ… et ce par le biais d’un processus mental ? Tout ceci dans la mesure, bien entendu, où Fordham parvient à rouvrir la “porte”… si toutefois ce mot vous convient ! » L’homme, en uniforme de général, se penchait afin de donner plus de poids à ses paroles.

    « Vous pouvez insister sur le mot “éventuellement” général Colfax, répliqua Burton. C’est vrai, nous avons obtenu des résultats stupéfiants, mais chaque cas est un cas d’espèce. Tout dépend de l’homme et des circonstances. Un élément joue en notre faveur : cet Osborne a été brutalement jeté dans une situation à laquelle il n’était pas du tout préparé, et qui a dû mettre ses nerfs à rude épreuve. D’après son curriculum…» Il prit la feuille sans la lire, regardant ses interlocuteurs l’un après l’autre. « Il n’a jamais subi d’entraînement adéquat. Il passe néanmoins pour un franc-tireur, ce qui veut dire qu’il pourrait être capable de se débrouiller jusqu’à un certain point, suffisamment en tout cas pour ne pas s’affoler tout de suite. En revanche, Dieu seul sait comment il a vécu ce” passage”, ce “voyage”. Tout ce que nous pouvons faire, c’est tenter d’agir par comparaison, en étudiant cette affaire à la lumière de nos tests passés.

    — Il peut très bien s’être attardé près de son point d’entrée, cherchant un moyen de revenir… si tant est qu’il ait pu comprendre ce qui lui arrivait. Dans ce cas, le problème est relativement simple. S’il s’est enfui – pris de panique – alors nous pouvons essayer la cellule cérébrale. J’attends beaucoup de ce procédé, il est unique en son genre. Ainsi, toujours dans l’hypothèse où il ne se serait pas trop éloigné, nous pouvons espérer qu’un appel modulé, réglé avec autant de précision que possible sur le type humain auquel nous pensons qu’il appartient, qu’un tel appel, dis-je, le ramènera.

    — Cela fait beaucoup de “si”, commenta le général Colfax. Je maintiens qu’il serait plus sûr d’envoyer une escouade…

    — Supposons que vous franchissiez le seuil avec votre escouade, général, interrompit Fordham, pénétrant ainsi dans l’immensité sauvage qu’était peut-être le continent nord-américain il y a quatre mille ans. Mettre la main sur un homme dans une telle contrée ne serait pas une partie de plaisir. Si le docteur Burton peut le rappeler…

    — Encore des “si” ! Qu’est-ce qui vous fait penser que la région serait si différente ?

    — Vous avez vu le film, répliqua Fordham. Cela ressemblait-il au sud de l’État de l’Ohio ? Des arbres aussi imposants…

    — … mettent des siècles à pousser, je suppose, riposta Colfax. Et si le gadget du docteur ne marche pas ?

    — Regardez les choses en face ! » Hargreaves cligna des paupières. Ses yeux fatigués étaient rougis par les veilles. « Nous ne reverrons peut-être jamais Osborne. Il peut très bien avoir succombé une seconde après le tournage du film. Nous ne sommes pas certains qu’un homme puisse survivre à un tel voyage. Mais même si nous ne le trouvons pas, il nous faudra envoyer des équipes à plus ou moins brève échéance.

    Le rayon pensant du docteur, s’il échoue avec Osborne, nous aidera peut-être lors de la prochaine tentative.

    — Quand serez-vous prêt ? demanda Fordham à Burton.

    — Ce genre de matériel, de par sa taille, n’est pas facilement disponible. Ce n’est pas un talkie-walkie ! Il nous faudra démonter, transporter, ré-assembler. Honnêtement, je me sens incapable de vous donner un délai précis. Nous travaillerons vingt-quatre heures sur vingt-quatre et tâcherons de résoudre tous les problèmes. Mais il faudra au minimum plusieurs semaines…

    — Plusieurs semaines, répéta le général Colfax. Je me demande ce qui arrivera à Osborne d’ici là. S’il est toujours en vie ! »

  
    Chapitre VI

    Ray se réveilla et resta un moment à cligner des paupières, se raccrochant à un lambeau de rêve dont le sens lui paraissait important. Mais, déjà, le rêve s’évanouissait. Cho se tenait au-dessus de lui, émergeant de la lumière blafarde du jour naissant.

    « C’est l’aube », dit sentencieusement le Murien, comme si cette affirmation portait en elle quelque signification importante et cachée.

    L’Américain se leva. Ses muscles roidis le firent grimacer de douleur. Il suivit Cho sur le pont supérieur. Brouillard et nuages avaient disparu. Autour d’eux, la mer était d’un calme infini. À l’est, des reflets rose et or coloraient le ciel. Mais sur le pont gisaient deux formes cousues dans des étoffes.

    Cho se recueillit un instant. « Han… mon ami…» Puis il se dirigea vers le bastingage. Des hommes soulevèrent la claie sur laquelle les corps étaient posés. L’équipage, au garde-à-vous, était au complet, jugea Ray. Le drapeau, qui claquait au vent, avait été mis en berne.

    « Mer »… la voix de Cho s’amplifiait à chaque mot… « héritage de notre passé, en cet instant accueille tes fils. Ils ont accompli leur devoir avec honneur et connaissent à présent le repos. Abrite leurs dépouilles tandis que leur âme séjourne en paix dans les demeures du Soleil…»

    La claie bascula. Ray perçut le cri étouffé de Dame Ayna.

    Puis le soleil levant recouvrit les vagues d’or tandis que le Maître des vents fendait les flots.

    La veille, obscurité, brouillard et ombre sinistre du pirate étaient à l’unisson. Mais aujourd’hui, la vision du navire, perceptible dans le lointain, engendra chez Ray un profond malaise. Il était surpris. Il s’attendait à le voir partir. Aveu de faiblesse ? Le navire ennemi se gardait d’approcher. Néanmoins, l’équipage du vaisseau murien restait à son poste et maintenait une surveillance vigilante. De temps à autre, les marins cessaient de se parler, fixant le sillage de leur navire.

    « Ce n’est pas croyable ! » Cho posa ses mains sur le bastingage et contempla, ébahi, leur poursuivant.

    « Ils sont morts ; il ne peut en être autrement. Ce navire est piloté par des morts ! »

    Dame Ayna se pinça la lèvre inférieure, comme pour s’empêcher de prononcer des paroles qu’elle préférait taire. Ray parla à sa place.

    « Il se peut que tu aies raison. Tu connais tes pouvoirs. Mais tant qu’il ne s’approche pas, nous ne risquons rien…» En dépit de tout, il ressentait lui aussi la même angoisse insidieuse. Cette ombre, qui refusait de disparaître, n’attaquait pas mais demeurait une menace permanente. Cette réalité tenaillait l’imagination des hommes.

    « Bien sûr, tant qu’il ne s’approche pas…, renchérit Dame Ayna. Et puis, nous ne devons pas être bien loin des portes de la mer de Mayax. Savez-vous, seigneur Cho, que je n’ai jamais vu la mère patrie ? Tout comme le seigneur Ray, je découvrirai un pays inconnu lorsque nous accosterons à la Cité du Soleil. Est-ce semblable à Uighur ? » Tout cela était dit sur le ton de la conversation. Elle tentait, derrière les mots, de cacher son désarroi.

    Courtois, Cho engagea le dialogue. Il s’arracha à sa garde vigilante. « C’est très différent. Uighur, ce sont des montagnes et des vallées étroites, tandis que dans la mère patrie, de vastes champs bordent de larges rivières. La capitale est située à l’embouchure de l’une de ces rivières. Parfois, à la tombée de la nuit, les habitants quittent leurs maisons et, sur de petites embarcations, partent se promener sur le fleuve. Ils chantent tous ensemble, au son des harpes…»

    Dame Ayna soupira. « C’est ainsi, en temps de paix. Oui, vraiment, rien de comparable avec notre terre balayée par les vents. Les troupeaux de chevaux sauvages y galopent en liberté jusqu’aux avant-postes, au-delà desquels les bandits doivent affronter, s’ils veulent rester en vie, les hommes des cavernes et les diables des Ténèbres…

    — Les diables des Ténèbres existent donc toujours ? demanda Cho.

    — La peau et les défenses de l’un d’eux figuraient dans un lot de peaux de bêtes offertes en tribut un mois avant que le Serpent de feu ne prenne la mer. Il arrive à la jeunesse noble de les chasser. J’ai moi-même une dague dont la garde est une dent de diable. Toutefois, ce diable-là avait été tué du temps de la jeunesse de mon père. Ils vivent sur les hauteurs en solitaires, n’en descendant que les mauvaises années, lorsque la famine les contraint à chercher un nouveau territoire de chasse.

    — On dit pourtant à Mu que les diables ont été exterminés depuis longtemps, et qu’ils ne survivent aujourd’hui que dans les contes, tout juste bons à effrayer les enfants. Sache, Ray, que les diables ressemblent – en partie – à l’homme : ils sont velus, très velus, mais se tiennent debout. Leurs défenses sont longues et recourbées… surtout celles du haut. Ils vivent toujours dans des endroits montagneux et retirés. Ils chassent de nuit, laissant des empreintes aussi impressionnantes qu’étranges dans la neige des sommets…

    — Des hommes des neiges, souffla la mémoire de Ray.

    — Vous en aviez dans votre temps ? demanda vivement Dame Ayna.

    — Encore une légende… Une légende du pays que vous appelez Uighur, et qui dans mon temps possède les plus hauts sommets du monde. Les diables dont vous parlez auraient été vus et leurs empreintes observées, mais aucun n’a été tué ni capturé…

    — Comme c’est étrange, dit-elle lentement. On connaît donc les diables dans votre temps, et pourtant, un pays comme Mu est oublié. Qu’est-il resté d’autre dans le souvenir des hommes ?

    — Demandez plutôt, interrompit Cho, pourquoi certains survivent dans la conscience de l’humanité tandis que d’autres sont oubliés. Les diables des Ténèbres… Atlantis… pourquoi ceux-là ? »

    La journée passa, sans un nuage, dans une douce lumière. Il faisait chaud, les manteaux étaient devenus inutiles. À présent, des oiseaux survolaient les flots bleu-vert. Des traînées d’algues brunes affleuraient à la surface de l’eau ; un poisson se montra, sortant sa tête, comme pour regarder passer, d’un œil intéressé et narquois le Maître des Vents.

    « Un dauphin ! »

    Dame Ayna suivait du regard le doigt de Ray. « Danseur des mers, corrigea-t-elle. Ainsi, ceux-là aussi, vous les connaissez, seigneur Ray ?

    — Dans mon temps, on leur accorde de plus en plus d’importance. Nous avons découvert qu’ils sont extrêmement intelligents. Nous tentons de communiquer avec eux. »

    Elle regarda l’Américain, puis le dauphin, puis de nouveau l’Américain.

    « Nous savons que les danseurs des mers sont nos amis, qu’il leur arrive, à l’occasion, d’aider des nageurs en difficulté, aussi sont-ils sous la protection du Soleil. Nul homme ne se risque à les chasser ou à leur faire du tort. Mais leur domaine est la mer, et bien que nous naviguions, à bord de navires, à sa surface et que nous y nagions de temps à autre, c’est un monde dont nous ne savons rien.

    — Bien sûr, reconnut Ray, vous n’avez ni sous-marins, ni masques, ni bouteilles de plongée…»

    Cho écoutait avec attention. « Ton peuple a-t-il trouvé le moyen d’ouvrir à l’homme les profondeurs de la mer ? Comment cela est-il possible ? »

    Ray décrivit du mieux qu’il put l’activité des sous-marins. Il expliqua que les hommes de son époque se mouvaient dans les profondeurs. Équipés de tenues de plongée ils pouvaient aller et venir au gré de leur fantaisie. Cette mer, qu’un lointain ancêtre marin avait quittée un jour, rampant hors des vagues, pour entamer une existence terrestre, leur redevenait familière.

    « Mais… c’est extraordinaire ! s’exclama Dame Ayna. Ah, voyager dans le sein de la mer ! En vérité, vous vivez une époque de merveilles, une époque où l’homme dispose du monde ! On nous a affirmé qu’une fois la guerre proscrite, il en serait ainsi…

    — Il y a toujours des guerres, répondit Ray. Nombre des choses que nous avons apprises ont d’ailleurs découlé de la nécessité de nous défendre ou d’attaquer en temps de guerre. Non, décidément, mon temps est loin d’être l’âge d’or…

    — D’or ? répéta-t-elle intriguée.

    — L’humanité a la nostalgie d’un âge d’or où la guerre était inconnue et où tout n’était que paix et bonheur…»

    Cho eut un sourire dubitatif. « Et cet âge, à quand remonte-t-il donc, frère ? Est-ce notre temps, qui pour vous n’est que légende ? Non… tu peux constater par toi-même à quel point la paix nous fuit. Est-ce l’époque d’Hyperborée ? Nous avons nous aussi nos légendes, et elles ne parlent que de mort et de désastres engendrés par la cupidité, la convoitise et l’envie de l’homme. S’il y avait un âge d’or… où le chercherions-nous ? Dans le passé ?… certes non ! Nous avons appris à regarder l’avenir.

    — Lequel est bien sombre en mon temps, répliqua Ray.

    — Seigneur… le signal ! »

    À l’appel d’un sous-officier, ils tournèrent leurs regards vers le sud-ouest. Un panache blanc montait dans le ciel d’après-midi, traçant une ligne dans l’azur.

    « La tour de contrôle des portes extérieures, expliqua Cho.

    — Il semblerait que nous ayons gagné cette course de vitesse », commenta Dame Ayna.

    Ray se retourna. Le pirate était là, tout juste visible cette fois, donnant l’impression de s’être arrêté.

    Là avait été le motif de leur inquiétude, pensa Ray. Ils n’avaient cessé d’appréhender une dernière attaque.

    Dame Ayna respira profondément. « L’air est plus pur. Dorénavant, oublions le passé, allons de l’avant. L’avenir est à nous. »

    Autour d’eux, les hommes s’affairaient. Les plaques de métal qui avaient protégé le bastingage disparurent. Les marins recouvraient les machines de guerre de bâches.

    Là-bas, sur une étroite bande de terre avançant dans la mer, s’élevait une haute tour bordée de rochers déchiquetés.

    Cho allait et venait sur le pont, donnant des ordres.

    « Nous allons tout droit, indiqua-t-il lorsque tout fut terminé. Je ne m’arrête pas à Manoa. Je vais droit sur les canaux. Voyez, ils saluent notre passage en hissant le drapeau. »

    Des bouffées blanches s’échappèrent du sommet de la tour ; un drapeau glissa le long d’un mât. Le vent, à cet instant, déploya la bannière. Ray put en distinguer le motif, un soleil levant rayonnant sur fond vert.

    Ils évitèrent les récifs, obliquèrent vers l’ouest et aperçurent un autre cap vers le sud. Une espèce de fort ressemblant à un blockhaus y avait été édifié. Cho retrouvait le sourire.

    « Nous sommes en sécurité maintenant. Mangeons et buvons en toute tranquillité. »

    Il faisait encore jour lorsqu’ils revinrent sur le pont supérieur. Infatigable, Cho montait et descendait les marches à grandes enjambées, indifférent à ce qui se passait autour de lui.

    « À présent nous ne sommes plus seuls, fit remarquer Dame Ayna. Ce bateau-là transporte du grain ; l’autre, là-bas, est un navire marchand de la mère patrie avec, à ses côtés, un navire de la flotte du Nord.

    « Certains d’entre eux ont reçu l’ordre de revenir ici et d’attendre que la sécurité soit rétablie dans la mer du Nord. D’autres ne quittent jamais ces eaux. La mer Intérieure est toujours sûre. Les orages du Nord et les capricieuses bourrasques du Sud sont ici inconnues.

    — Pourquoi ces vaisseaux changent-ils de cap ? » demanda Ray. Devant eux, deux navires s’écartaient, cédant le passage au Maître des vents.

    « À cause de notre drapeau. » Cho venait de les rejoindre. Il montra du doigt leur drapeau, un soleil brillant se détachant fièrement sur un fond pourpre. « Ils savent que nous apportons des nouvelles ne souffrant aucun retard. Ils se sont donné le mot et facilitent notre progression. »

    La nuit venue, un projecteur fut braqué sur la bannière, afin de témoigner de l’urgence de leur mission. Cette priorité leur fut encore accordée le lendemain, dans la zone pourtant très fréquentée des abords de la baie de Manoa. Ray ne vit cette capitale de province impériale que de la mer. Ces tours blanches s’élevant jusqu’aux nues et de hautes pyramides laissaient supposer une civilisation ancienne.

    Au fil des jours, il s’aperçut qu’il se familiarisait avec la langue de la mère patrie. Il continuait de buter sur le clappement des consonnes et l’articulation des voyelles, mais il comprenait maintenant sans difficulté. Il pratiquait autant qu’il le pouvait, Cho lui enseignant de surcroît les bases du langage atlantéen.

    Ils connurent leur premier contretemps à l’entrée des canaux menant à la mer Occidentale. Ray ne put déceler aucune ressemblance avec le continent de son propre temps. L’épine dorsale de l’Amérique du Sud s’élèverait un jour pour former la cordillère des Andes et ses sommets escarpés, mais pour l’instant, les seules hauteurs visibles depuis le pont du Maître des vents étaient de paisibles collines, derrière la ville portuaire.

    Il y eut une certaine confusion à bord ; des officiels allaient et venaient en tous sens. Ils purent finalement reprendre leur route, et bientôt la proue du Maître des vents fendit les flots d’une autre mer.

    « Grâces soient rendues au Soleil, nous sommes enfin libres ! » Cho revenait d’un dernier échange avec un officiel resté à quai. « Après ce que nous avons subi, il n’est guère agréable d’attendre. Quant aux ragots qui courent dans les ports, ils ne m’ont jamais paru d’un grand intérêt.

    — Le Re Mu…, esquissa Dame Ayna.

    — Oui, nous lui devons la vérité, et non des mots obscurs pour la cacher, ce qui serait le moyen le plus sûr de répandre des rumeurs alarmistes. Et la vérité que nous apportons est amère. Le Re Mu… verra peut-être ce que nous aurions dû faire. Sa sagesse est inaccessible. Mon premier commandement était…

    — Allons, vous ramenez tout de même votre navire, interrompit Dame Ayna.

    — Ce qui aurait très bien pu ne pas se produire si la fortune m’avait été aussi défavorable qu’à vous. Un échec n’a rien de déshonorant, si on a fait de son mieux… et qu’on ne perd pas courage.

    — Comme la mer est bleue », dit-elle brusquement, comme pour se détourner de ses pensées. « Elle est grise le long des côtes de Uighur, et trop sombre dans le Nord, là où elle baigne les Terres arides…

    — Pourquoi les appelez-vous les Terres arides ? demanda Ray. C’est une contrée sauvage, certes, mais pas aride. Il y a des forêts…» Il s’interrompit, pensant aux arbres sombres et imposants qu’il y avait vus.

    « Peut-être parce qu’aucune colonie n’y a été établie, répliqua Cho. Pour nous autres de la mère patrie, elles semblent menaçantes, paraissant dissimuler des secrets que l’œil de l’homme ne doit pas pénétrer.

    — Mais les choses sont différentes dans votre temps, n’est-ce pas ? dit Dame Ayna. Dites-nous ce qu’il en est pour vous. »

    Il leur parla des villes surpeuplées et de celles qui le seraient bientôt, de population en augmentation constante couvrant sans relâche la terre de nouvelles habitations. Il leur parla des autoroutes, des aéroports, des lancements dans l’espace…

    « Vous voulez devenir les maîtres de la Lune, et même envoyer des navires dans d’autres mondes ! s’émerveilla Cho. L’homme fait tant de choses… et pourtant tu affirmes que tout cela reste vicié.

    — C’est vrai. Plus l’homme invente de machines, plus ces machines répandent la mort. Des appareils prennent l’air et tombent, causant la mort de ceux qui y ont pris place. Ou bien encore ces mêmes appareils sèment la désolation, tuant dans leurs maisons femmes et enfants. Les hommes peuvent communiquer entre eux d’un bout à l’autre de la terre, mais ils violent les lois qu’ils ont eux-mêmes édictées. Certains ne connaissent même pas l’étendue de leurs richesses, tandis que d’autres meurent parce qu’ils manquent de pain. C’est ainsi…

    — Rien n’a donc changé, commenta Dame Ayna d’un air songeur. Vous êtes toujours des hommes, les uns bons, les autres mauvais. Avez-vous déjà volé dans le ciel ?

    — Oui.

    — Comment était-ce ? demanda Cho.

    — Un peu comme de nager. On peut voir la terre en dessous ou bien être pris dans les nuages…

    — Cela me plairait, dit Dame Ayna. Si seulement vous aviez pu amener un tel oiseau avec vous…»

    Ray partit d’un éclat de rire. « Beaucoup de choses m’auraient été très utiles, mais j’avoue ne pas avoir pensé à un avion. »

    Il raconta d’autres anecdotes concernant son temps tandis qu’ils voguaient sur l’océan Occidental. Dame Ayna ne se lassait pas d’entendre parler d’avions qui emmenaient les hommes à travers les nuages.

    « Les Naacals devraient être capables d’en fabriquer, observa-t-elle. Nous devrions leur suggérer d’acquérir de telles connaissances. »

    Cho tressaillit. « Mais on ne fait pas de suggestions aux Naacals. C’est à eux qu’il appartient de décider des chemins de sagesse qui doivent nous être ouverts.

    — Lorsqu’ils auront entendu les paroles du seigneur Ray, ils devraient en toute logique s’engager dans cette voie, insista-t-elle. Comme ce serait agréable d’observer les nuages d’en haut, de voyager comme un oiseau…»

    Son insistance semblait troubler Cho. « Ray parlera aux Naacals, bien évidemment. Cela coulera de source lorsqu’ils seront informés de sa venue. Mais nous devons nous garder de toute suggestion…

    — Qui sont les Naacals ? » interrompit Ray pour couper court à la discussion. Dame Ayna, en effet, paraissait tenir à son idée.

    « Les prêtres de la Flammé, gardiens de la sagesse antique et chercheurs de la nouvelle, qu’ils sont chargés d’enseigner à l’humanité. Ils voyagent de colonie en colonie, répandant le savoir, s’efforçant d’augmenter la somme de nos connaissances. Ils réservent de nombreuses informations au seul Re Mu, quelquefois à un nombre limité de fils du Soleil, discrets et sachant faire bon usage de la sagesse. Ma mère eut droit à cet honneur, lorsqu’elle devint fille du temple à la mort de mon père.

    — J’entrerai dans le temple lorsque ma mission sur mer sera achevée », dit Dame Ayna.

    Cho sourit. « Vous dites cela maintenant, ma chère dame. Mais je gage qu’avant un an vous accorderez votre main droite à un guerrier. Ce jour-là, nous n’entendrons plus parler de temple…»

    Les yeux de Dame Ayna étincelèrent tandis qu’une expression de colère apparaissait sur ses lèvres. « Avez-vous donc le pouvoir de lire l’avenir comme un Naacal ? Avez-vous passé l’épreuve des Neuf Mystères ? » Puis elle leur tourna le dos et rejoignit la cabine. Ray regarda Cho, attendant de lui une explication.

    Le Murien souriait toujours. « C’est ce que disent toutes les femmes – à l’occasion. Elles affirment ne pas se soucier de nous et préférer les pouvoirs du temple. Tout cela est vite oublié quand vient le temps des bracelets de mariage…

    — Nous ne sommes plus très loin de Mu à présent ?

    — Nous devrions accoster avant la tombée de la nuit et dormir ce soir dans le palais de ma mère. Je ne pense pas que nous serons convoqués en audience avant demain. Dame Ayna, quant à elle, se rendra peut-être au palais impérial dès ce soir. »

    « Terre ! » Moins d’une heure plus tard, le cri tant attendu retentissait. Les rames furent mises à l’eau, leurs servants rejoignirent leur poste. Un officier frappa en cadence un petit tambour, et les rameurs, rompus à cet exercice, tirèrent en mesure.

    « Police portuaire. » Cho désignait une embarcation légère se dirigeant vers eux.

    « Nom du navire ? » questionna une voix venant de l’embarcation.

    « Maître des vents, de la flotte du Nord, commandé par Cho, fils du Soleil, nouvelles urgentes pour le Re Mu.

    — Passez. » Le canot de la police partait déjà à la rencontre d’un lourd navire marchand.

    Le port, de forme ovale, abritait une multitude de bâtiments. On y voyait de gros navires de commerce, des bâtiments de guerre, de majestueux navires de ligne, des péniches et des bateaux de pêche. Les quais bourdonnaient d’activité.

    Au-delà, comme une cité sortie d’un rêve, la ville s’élevait en terrasses. Métal blanc éclatant… couleurs de l’arc-en-ciel… Murs et tours montaient et montaient. Les maisons et les palais que Ray avait vus de loin à Manoa n’étaient que demeures grossières de village d’avant-poste comparés à tout ceci.

    « Voici le cœur de notre monde. Qu’en penses-tu, frère ? demanda Cho. Cela égale-t-il les villes de ton temps ?

    — Je ne pense pas que mon temps en offre l’équivalent. Pour la taille, oui, mais pas pour la beauté. »

    Ils accostèrent. Cho transmit le commandement à son second. Une garde d’honneur les salua, sabre au clair, tandis qu’ils quittaient le navire. L’officier commandant le détachement s’adressa à Cho.

    « Vous avez fait vite, fils du Soleil.

    — Trois jours pour venir de la mer Intérieure, répondit Cho avec quelque fierté.

    — Un réel exploit, seigneur. Une litière est là qui attend Dame Ayna. Et vous, mes seigneurs, vous rendez-vous au palais de Dame Aiee ?

    — Oui…», dit Cho d’un ton où perçait l’impatience.

    Dame Ayna s’avança. « Nos routes paraissent devoir se séparer ici, seigneurs. Avec des amis et des compagnons de combat, point n’est besoin, assurément, d’adieux cérémonieux. Que la Flamme vous garde jusqu’à notre prochaine rencontre. »

    Elle leva la main et salua, puis partit avec son escorte, disparaissant rapidement dans la foule. L’officier, lui, était toujours là.

    « Quels sont vos ordres, fils du Soleil ?

    — Nous voulons rentrer aussi vite que possible…»

    L’officier leur ouvrit le passage. Ray aurait aimé marcher plus lentement afin d’observer le plus possible, mais Cho le pressait d’avancer. Empruntant deux ou trois rues encombrées, ils parvinrent, après un parcours sinueux, à échapper au gros de la circulation. On apercevait encore des charrettes, des chevaux, des chameaux, mais aussi de nombreux piétons. La variété des vêtements, le brillant des couleurs et la diversité des races étaient difficiles à évaluer, alors qu’on l’exhortait sans cesse à ne pas tarder. Il lui semblait à première vue parcourir les rues d’une ville où la plus grande partie du monde avait été brassée pour donner ce mélange rare. Il était impatient de pouvoir trier sons, images et impressions à tête reposée.

    Devançant l’officier, Cho s’engagea dans une ruelle étroite et paisible. Il s’arrêta devant une porte écarlate encastrée dans un mur.

    « Grand merci pour votre compagnie et votre aide, seigneur », dit-il en poussant énergiquement la porte. Ray hésita un instant, l’officier sourit.

    « Nous avons tous entendu parler du seigneur Cho. C’est un bon et digne fils pour Dame Aiee. Que la lumière de la Flamme vous garde, seigneur. » Il salua et partit.

    Ray pénétra dans un vaste jardin, fermant derrière lui la porte que Cho avait laissée grande ouverte. On y voyait des palmiers, des fleurs et une pièce d’eau bordée de marbre moussu. Des fougères se reflétaient dans l’eau calme. Cho, qui s’était arrêté, regarda Ray.

    « Elle vient…»

    La femme qui traversait la pelouse soigneusement coupée gardait la tête baissée, paraissant absorbée par ses pensées. Elle était aussi grande que Cho, et sa peau était presque aussi claire que sa robe et les perles de son cou. Ses cheveux blonds pendaient, en lourdes nattes ornées de perles, jusqu’à sa taille. Mais Ray ne voyait que la beauté tranquille de son visage.

    Mais sa mémoire se réveilla tout à coup, il ne put se maîtriser. Il fit demi-tour et regagna la porte rouge. Il avançait sans voir, guidé, poussé, par son seul fantasme. Mais la porte, refusa cette fois de s’ouvrir. Il martela le bois avec une telle force qu’il s’en meurtrit le poignet.

    « Mon fils…»

    Ces mots n’avaient pas été seulement prononcés… Ils venaient de son esprit. C’était un phénomène identique à celui qui s’était produit lorsqu’il avait rencontré Cho. Chose curieuse… un sentiment d’apaisement l’envahissait, l’affranchissant de sa mémoire. Mais il n’osait toujours pas se retourner. Son poing s’abattit une dernière fois sur les panneaux rebelles. Il ne voulait pas… il ne pouvait pas se retourner et faire face…

    « Ray…»

    Son nom, une voix avait prononcé son nom, et cette voix n’avait rien de menaçant. Sa main retomba.

    « Ray…»

    Il ne pouvait se soustraire à cet appel à l’obéissance. Il fit un prodigieux effort sur lui-même, et, à contrecœur, se retourna… et vit des yeux qui enveloppaient tout son être et voyaient non seulement ce qu’il était à cet instant précis mais ce qu’avait été sa vie tout au long de ces derniers mois. Ces yeux franchissaient la barrière séparant ce monde du sien. Ils savaient… il était certain qu’ils savaient…

    « Ray…», pour la troisième fois. On ne lui demandait pas d’être attentif. On lui souhaitait la bienvenue. Une main s’était posée sur la sienne. Il était certain de ne pas rêver. La main le ramena dans le jardin, lui faisant traverser une autre porte, invisible quoique perceptible. Ray finit par oublier le monde qui l’avait vu naître.

  
    Chapitre VII

    « Réveille-toi ! »

    Ray ouvrit les yeux. Il était transi de froid. Certes, il n’était pas allongé dans la neige, mais il n’était pas davantage sur le divan sur lequel il s’était endormi.

    Des rayons de lune brillants, si brillants qu’ils l’aveuglaient, zébraient le sol glacial. Comment était-il entré dans cette grande pièce et pourquoi se tenait-il là debout, pieds nus, une main sur un loquet de porte ? Il n’en avait aucune idée. Il était désorienté, abasourdi.

    « Réveille-toi ! » Il perçut l’injonction une nouvelle fois.

    Il se retourna et vit, dans le clair-obscur, une silhouette vêtue d’une robe et d’un capuchon. Une main rejeta le capuchon en arrière. Ray faisait face à Dame Aiee. Elle lui tendit l’autre main. Sur la paume, une petite boule s’alluma et prit vie, dégageant une lumière éclatante qui lui faisait mal aux yeux.

    « Viens…» Sa voix était douce. C’était presque un chuchotement. Elle se tourna, certaine d’être obéie, s’avançant sans bruit vers une porte entrouverte.

    Elle posa la boule sur un petit trépied placé derrière la porte. La boule illumina instantanément la pièce, découvrant les fauteuils, le divan et une table couverte de rouleaux de parchemin.

    Elle désigna alors une chaise près de la table. Ray s’assit. Il tremblait toujours, mais de peur cette fois.

    Dame Aiee versa du vin dans un calice blanc. Puis, prenant une fiole longue d’un doigt, elle fit tomber, en les comptant, des gouttes dans le verre. « Bois ! » dit-elle en lui mettant la coupe dans les mains.

    Ray obéit. Le liquide coulait, chaud, dans sa gorge, paraissant même plus chaud à mesure qu’il buvait. Tandis qu’il posait la coupe vide, elle se dirigea vers lui, plaça ses mains sur ses épaules, le regardant dans les yeux.

    Il se sentait entraîné, emporté, par une force irrésistible dont il ne pouvait déterminer l’origine. Sa résistance, velléitaire et instinctive, fut balayée instantanément. Il ignorait ce qu’elle voulait de lui, elle attendait pourtant une réponse.

    La pression de ses doigts se relâcha enfin. Elle ôta ses mains de ses épaules. Il prit, alors seulement, conscience de toute la détermination de cette étreinte.

    « Comment… ? » Il hasarda enfin cette question, réalisant ensuite qu’il ne savait pas au juste ce qu’il voulait demander. Comment était-il arrivé dans cette vaste pièce ? Que lui voulait-elle ?

    « Tu marchais dans ton sommeil, lui dit-elle, poussé par une force étrangère à l’état de veille. Il me faut connaître la nature de cette force, savoir d’où elle vient…

    — Marcher dans mon sommeil ! Mais…

    — Tu vas me dire que tu n’as jamais fait cela auparavant, répliqua Dame Aiee. Et c’est la vérité pour autant que tu la connaisses. Écoute, mon fils. Tu sais que je suis du temple. À ce titre, on m’a dispensé les enseignements. Votre temps accorde beaucoup d’importance aux éléments matériels du savoir, à ceux qui apportent la preuve qu’un homme peut voir, entendre, goûter ou sentir. Nous avons accès à d’autres vérités, beaucoup plus subtiles. Elles concernent ce qui n’est ni vu ni entendu, ce qui peut être perçu intuitivement sans avoir été exposé en pleine lumière.

    « Mais tu n’es ni de notre sang ni le produit de ce monde, et une grande partie de ce qui est en toi nous est inconnu. Tu disposes peut-être de pouvoirs dont nous ignorons la nature, en l’état actuel de nos connaissances. Peut-être maîtrises-tu des forces échappant à notre entendement. Pour mon peuple, somnambulisme signifie aliénation. Cela peut être maléfique, et la victime doit se purifier dans le temple…

    — Aliénation ?

    — Être manipulé par la volonté d’autrui. Et c’est précisément cet exercice de manipulation qu’affectionnent les fils de l’Ombre ! »

    Ray secoua la tête. « Je ne suis pas atlantéen. Je l’ai dit à Cho, je vous l’ai redit – c’est la vérité, il n’y en a pas d’autre. »

    Dame Aiee acquiesça. « Je sais cela. Aux yeux d’un hôte du temple, l’effleurement de l’Ombre est comme de la suie sur un visage. Je l’aurais décelé. Et aurais-tu été possédé contre ton gré que je l’aurais tout de même appris lorsque je t’ai “déchiffré Cependant, quelque chose t’a malgré tout poussé à marcher tandis qu’une partie de ton esprit était en repos. Cela est particulièrement instructif. Il se pourrait que ton temps entretienne encore des liens avec ton esprit et qu’il te réclame. Ou bien alors…

    — Mais comment serait-ce possible ? » Tout semblait envisageable lorsqu’elle parlait, et pourtant l’expérience et le passé de Ray l’incitaient à douter. À priori, cela n’était pas plus crédible que la réalité matérielle du clair de lune.

    « Cet élément extérieur s’efforce de t’utiliser. Lorsque tu as été emmené par les Atlantéens, l’une de leurs Robes Rouges t’a examiné, n’est-ce pas ? Et ceux qui t’ont capturé lui ont remis tout ce qui était en ta possession. Ainsi, il connaît ta personnalité et a entre les mains des objets que tu as portés. Avec tout cela, un esprit puissant et volontaire peut réaliser beaucoup. Mais si c’est le cas, tu es en sécurité pour le moment. Le breuvage te mettra à l’abri de ces tentatives et de cette aliénation. Ceux du temple t’aideront.

    — Mais… c’est de la sorcellerie ! Tout cela est invraisemblable ! C’est comme de planter des aiguilles dans une poupée en s’imaginant que notre ennemi va souffrir…»

    Elle respira si fortement que Ray leva la tête. « Que sais-tu des aiguilles, des poupées et du mauvais sort ? »

    Sa voix avait perdu sa chaleur. Elle était devenue lointaine et inamicale.

    « Ce que j’en sais, répliqua Ray, c’est que dans mon temps les hommes sensés ne croient pas de telles balivernes.

    — Vraiment ? Alors ce sont des idiots et non des hommes de bon sens. Les anciennes puissances doivent être presque oubliées chez vous. Certaines forces, pourtant, interviennent effectivement lorsque des êtres malfaisants les invoquent. Ne méprise pas les vieux récits, homme hors du temps, car ils renferment un fond de vérité. Il y a de la lumière et de la pénombre dans le monde, et l’une et l’autre attirent les hommes. S’ils sont prêts à payer le prix – car chacune exige un prix – ils acquièrent progressivement, par un dur apprentissage, certaines connaissances cachées et le pouvoir de les mettre en œuvre. Ceux qui ne sont pas passés par là ne voient que des objets matériels, ignorant que la réalité qui se cache derrière ces apparences devrait les faire fuir de terreur. Tout cela est vrai. Il ne s’agit plus de plaisanter. Écoute et crois. La raillerie pourrait te coûter la vie ! »

    Ray ne pouvait s’empêcher d’être impressionné. Elle était si sûre d’elle qu’il se sentait contraint d’accepter ce qui paraissait être la réalité de cette vie.

    « Selon vous, ce prêtre atlantéen a peut-être tenté de me posséder ? Mais dans quel but ?

    — Pour des raisons que tu découvriras toi-même si tu y réfléchis. Tu es loin d’être stupide. En premier lieu, tu es un élément nouveau jeté en temps de crise au milieu d’une vieille querelle. Et cela inspire la méfiance…

    — Mais je ne suis qu’un homme ordinaire…»

    Elle se fit moins hautaine. « À l’origine de tout ceci, un homme a perturbé l’équilibre et renversé les courants de l’histoire. Ce qui est dans ton cerveau peut se révéler utile à ceux auxquels tu t’es rallié. C’est une raison suffisante pour vouloir contrôler ton esprit… Mais tenter cela à l’intérieur même de la citadelle du Soleil relève d’une audace inconcevable. En revanche, tu es parmi nous, accepté, protégé. Tu pourrais ainsi devenir leurs yeux et leurs oreilles. Non…»

    Sans doute avait-elle compris son regard… « Ne m’en veux pas. Ce serait tout à leur avantage que les choses se passent ainsi sans que tu en sois conscient. Il se peut…» Elle fronça les sourcils… « que du fait de mon inquiétude j’aie mal agi. Peut-être aurait-il mieux valu observer et attendre…

    — Afin de voir où je serais allé ? devina-t-il. Et si je recommençais…»

    Dame Aiee secoua la tête. « Tu ne recommenceras pas maintenant, du moins dans les jours qui viennent. Ne t’ai-je pas dit que le breuvage t’avait mis à l’abri ? Mais ceux du temple t’en diront davantage. À présent…» Ses mains s’étaient de nouveau posées sur ses épaules, l’incitant cette fois à se lever… « Retourne à ton lit, tu y dormiras bien, et au matin tu te réveilleras reposé et l’esprit en paix. »

    Cette rencontre était-elle un rêve, se demanda-t-il en s’affalant sur sa couche, la tête et les épaules réchauffées par un rayon de soleil. Pourtant, à l’inverse d’un rêve, il s’en rappelait tous les détails. C’était comme une sorte d’avertissement.

    « Allez ! » Cho entra dans la pièce. « Lève-toi, frère. Un bon repas et une belle matinée nous attendent ! »

    Ils nagèrent dans une pièce d’eau au sable d’argent dont le bord était orné de quantité de monstres sculptés à l’aspect féroce. Après quoi, ils revêtirent des tuniques de soie.

    « Tes cheveux poussent, observa Cho. C’est bien ainsi. Un guerrier libre ne doit pas être tondu comme un esclave. » Il passa le peigne dans ses longues mèches et les rassembla sur sa nuque avec des boucles garnies de pierres précieuses.

    Dame Aiee était déjà à table lorsqu’ils arrivèrent sur la terrasse surplombant le jardin. Elle émiettait de petites galettes de blé qu’elle jetait généreusement à une volée d’oiseaux multicolores sur un escalier en contrebas. Riant de leur voracité, elle tendit ses mains à Ray et Cho après s’être débarrassée des dernières miettes. L’Américain s’efforça d’imiter la grâce que le Murien mit dans son baisemain.

    « Belle matinée, mes fils. Mais nous ne pouvons en disposer…

    — Une convocation ? s’enquit vivement Cho.

    — Tout juste… au palais. Peut-être pourrons-nous ensuite montrer une partie de la ville à Ray. » L’Américain eut le sentiment qu’elle le considérait avec gravité, comme préoccupée. Était-il toujours à ses yeux une menace potentielle, un espion manipulé ? La petite exaltation qui l’avait habité depuis son réveil l’abandonna. Aucun nuage n’obscurcissait le soleil, mais la frayeur de la veille ne l’avait pas vraiment quitté.

    Cho entreprit d’expliquer brièvement ce qu’il convenait de faire pour se conformer à l’étiquette de la cour. Ray fit effort sur lui-même pour l’écouter. À première vue, être reçu par l’empereur murien à l’occasion d’une visite non officielle – et c’était le cas – n’était pas une épreuve trop pénible. Néanmoins, certains usages devaient être respectés.

    Dame Aiee interrompit son fils. « Ray, le Re Mu ne peut être comparé à aucun homme de ce monde, ni, je pense, du tien. C’est un être d’exception, l’élu parmi les fils du Soleil. Il a enduré, tout au long de son initiation, des épreuves qu’un homme du commun ne saurait affronter. Chez nous, le pouvoir ne se transmet pas de père en fils, ce qui est quelquefois le cas pour les petits royaumes. Après une soigneuse sélection parmi les fils du Soleil, il échoit à l’homme le plus remarquable de la génération suivante. Celui qui est assis sur le trône du Soleil a fourni la preuve qu’il détient de plein droit tout pouvoir dans ses mains. Ne sois pas inquiet devant lui, il pénètre profondément le cœur des hommes. Il voit la vérité et démasque le mensonge ; l’homme au cœur pur n’a rien à craindre de lui. »

    Là encore, s’agissait-il de le rassurer… ou de le mettre en garde ? Ray n’en savait rien. Il était désormais impossible de reculer, et, de toute façon, il avait le sentiment de ne rien avoir à se reprocher. Mais, en même temps, cette pensée l’inquiéta. Pourquoi remettre en cause son honnêteté ? Avertissements… sorcellerie… il fallait chasser tout cela de son esprit, pour ne plus penser qu’à ce qui était effectivement arrivé. Son histoire était limpide, sans détour, chaque mot était vrai.

    Ils empruntèrent des litières à rideaux. Ce mode de transport, qui n’enchantait guère Ray, était dicté par l’usage. Une escorte était venue du palais pour dégager la voie et empêcher tout contretemps. Lorsque enfin les porteurs posèrent les litières, Ray se retrouva dans une cour ornée d’une fontaine. Dame Aiee s’engagea sur un escalier, flanquée de Ray et Cho, légèrement en retrait. Au sommet de l’escalier, elle annonça leurs trois noms à la sentinelle placée à l’entrée d’un grand corridor. La sentinelle s’écarta.

    Un rideau ivoire était accroché à l’extrémité du corridor, avec, à proximité, un gong et un maillet d’argent. Dame Aiee frappa le gong à deux reprises, et avant même que les vibrations ne se fussent éteintes, une voix se fit entendre de derrière le rideau.

    « Entre, Aiee, ma fille, avec le fils du fils de mon frère et l’étranger de l’au-delà. »

    Ils pénétrèrent dans une vaste salle d’audience, où aucun bijou ni métal ne venait rompre la parfaite harmonie ivoire des murs et du sol. La pièce était surmontée d’un dôme ouvert en son milieu sur le ciel, quatre hommes se tenaient dessous. Ici, point de satins brillants. Trois d’entre eux portaient de longues robes blanches semblables à celle que Dame Aiee arborait la veille. Les capuchons leur tombaient sur les épaules, telles des capes. Ils étaient âgés, voûtés, et leurs cheveux étaient aussi blancs que leurs robes.

    Vêtu d’une tunique jaune, le quatrième homme était assis légèrement à l’écart. Sa ceinture était du même métal rougeâtre que les boucliers qui les avaient protégés au cours de la bataille. Il portait une couronne en forme de disque solaire surmontée d’un serpent à neuf têtes.

    Arrivée devant lui, Dame Aiee mit un genou en terre. Cho et Ray, moins prompts, suivirent son exemple.

    « Salut, Aiee. Ainsi qu’à toi, Cho. » Les yeux, d’un bleu profond, de l’homme qui régnait sur la plus grande partie du monde étaient maintenant braqués sur Ray. « Ainsi qu’à toi, étranger, qui as fait un si grand voyage. Venez par ici…» lise leva et les entraîna à l’autre extrémité de la pièce. Là, il leur fit signe de s’asseoir en face de lui sur des bancs d’ivoire aux coussins de soie.

    « Dame Ayna nous a fait une longue relation des événements…», commença-t-il.

    Ray ne pouvait s’empêcher de regarder l’empereur avec une extrême curiosité. Ses yeux, aussi sombres que ceux de Dame Aiee, semblaient voir au-delà des apparences. Ils paraissaient vieux, très vieux, et empreints d’une grande sérénité. L’Américain, qui n’en avait jamais vu de semblables, était impressionné. Pourtant, cela ne faisait guère de doute, l’homme était d’âge moyen.

    L’empereur regardait Cho. « Ce pirate t’a fait une étrange impression ?

    — Après que deux de mes hommes eurent été tués, nous avons fait donner les souffleries de la mort. Bien qu’elles aient enveloppé le navire, celui-ci n’a pas cessé de nous suivre, comme si ceux qui se trouvaient à bord n’étaient pas morts. »

    L’un des Naacals s’était approché. Il parla. « À notre connaissance, il n’y a pas de défense contre cette arme. Ils doivent donc à présent maîtriser un savoir dont nous ne disposons pas.

    — Dans ce cas, je crains qu’ils n’aient payé un prix élevé, dont ils supporteront les lourdes conséquences dans les jours à venir, répondit le Re Mu. Ayons pitié d’eux…» Il s’interrompit et esquissa un sourire. « Tu as fait ce qu’il fallait, Cho. Et maintenant…» De nouveau, les yeux s’étaient tournés vers Ray.

    « Homme du futur, tu nous as déjà rendu un fier service en libérant Cho des Atlantéens. Peut-être disposes-tu de pouvoirs que nous ne soupçonnons même pas. Mais pourquoi lies-tu ton sort à Mu ?

    — Le monde auquel j’appartiens s’est évanoui. En ce qui concerne Cho, c’est lui qui m’a aidé le premier. Pour le reste… je ne sais pas. » Après un moment de silence, Ray ajouta : « M’est-il possible de rejoindre mon temps ? »

    Le Re Mu se tourna vers le prêtre. Le Naacal répondit d’une voix cristalline :

    « Certes, nous parvenons à visiter d’autres temps par la pensée, mais s’y transporter corporellement est une autre affaire. Cela ne serait possible, et encore ! que si la jeunesse pouvait nous revenir par le biais du rêve. Aucun de ceux qui, parmi nous, se sont aventurés dans cette voie n’est revenu.

    — Mon avis est que tu dois accepter cette évidence », dit le Re Mu. Pendant un long moment, ses yeux sondèrent l’Américain, de plus en plus intensément. Puis il ajouta : « Ton prénom est Ray, ce qui, dans notre langue, veut dire pouvoir du Soleil. C’est un signe de puissance. Dis-moi, qu’as-tu pensé de ce navire atlantéen qui aurait dû être anéanti et qui pourtant poursuivait sa route ?

    — Que c’était étrange et inquiétant.

    — Vous êtes tous d’accord sur ce point. Je pense, moi aussi, qu’il apportait le mal avec lui. Et affronter un mal nouveau exige une longue réflexion. » Il se tut, puis il reprit d’un ton solennel :

    « Que ce jeune homme soit compté au nombre des fils du Soleil. Bien plus, comme un fils de notre maison. Les devoirs de cet état seront siens, car, je te le dis, mon fils, chez nous les devoirs l’emportent, et de loin, sur les droits. Peut-être trouveras-tu notre monde bien rude. Apprends-en ce que tu pourras, de même qu’il apprendra de toi. »

    L’audience semblait terminée. Ils étaient libres de partir, De retour dans le corridor, Ray tenta de s’expliquer l’effet que l’empereur avait produit sur lui. Ce n’était pas son maintien, si altier fût-il, ni une quelconque sagesse supérieure dans ses paroles, car en fin de compte il avait peu parlé. Un manteau immense et frémissant l’enveloppait et c’était cette aura qui faisait de lui un personnage craint et vénéré.

    Ils rejoignirent les litières et leur escorte. Dame Aiee souriait.

    « Puisque à présent nous sommes libres, dit-elle, j’ai demandé qu’on nous emmène sur la place du marché, afin que Ray puisse contempler l’activité du cœur de la ville. »

    On écarta les rideaux des litières. Ray imita Cho et attacha les siens. Il pouvait enfin voir la ville tout à loisir. Les rues, larges et bien pavées, étaient ornées, à intervalles réguliers, d’arbres et de massifs de fleurs bordés de pierres. Arrivés aux abords d’une place, ils s’arrêtèrent. Dame Aiee renvoya escorte et porteurs avec des remerciements.

    Ray remarqua bien, parmi la foule, des gens plus modestement vêtus que lui-même et ses compagnons. Mais il ne décela aucun signe d’extrême pauvreté. De même, tous paraissaient bien nourris.

    « Les marchands de fleurs…» Dame Aiee désignait une ruelle latérale offrant aux regards un véritable luxe de couleurs. Cho se dirigea vers l’une des échoppes. Après avoir marchandé un moment, il revint avec un petit bouquet qu’il offrit à sa mère. Dame Aiee respira le doux parfum avec un réel plaisir.

    « Mais pourquoi donc les fruits du printemps ne poussent-ils jamais dans notre jardin ? Nous avons pourtant essayé plusieurs fois, les soignant et les choyant. Chaque fois, cependant, ils s’étiolent et meurent. C’est un mystère qu’aucun Naacal ne peut résoudre. Et maintenant…» Elle posa sa main sur le bras de Cho. «… ne vous dois-je pas des cadeaux de bienvenue ? C’est le moment idéal pour les choisir…

    — Pendant que nous sommes encore très bienvenus ? » Cho rit. « Eh bien, avec plaisir, profitons de l’occasion. Où allons-nous, Madame ?

    — Chez Krafiti. »

    Ils passèrent la ruelle des fleuristes et gagnèrent une allée bordée de boutiques. Ici et là, le soleil dardait ses rayons, se réfléchissant en multiples petits arcs-en-ciel sur les marchandises étalées dans des plateaux. Ray n’avait jamais vu autant de pierres précieuses. Il s’attardait, bouche bée, ébloui. De nombreux bijoux étaient enchâssés dans le métal rouge inconnu. Il demanda à Cho quel était ce métal.

    « De l’orichalcum. Il possède de nombreuses propriétés. C’est un composé d’or, de cuivre et d’argent, mais les proportions sont un secret jalousement gardé des orfèvres. »

    Un commerçant se leva pour saluer Dame Aiee. « La Flamme me favorise en ce jour, cela est sûr, pour que la fille du Soleil et les seigneurs de sa suite trouvent agréable de visiter ma modeste boutique…

    — C’est la vérité, Krafiti, tant que tu confectionneras des chefs-d’œuvre, tu continueras de nous tenter et d’entamer notre volonté. J’ai beaucoup entendu parler d’un certain diadème en perles…

    — Les enfants du Soleil n’ont qu’à s’asseoir et cela sera soumis à leur examen. A-Ham…» Il s’adressa à son assistant : «… apporte la couronne de cent dix.

    — Nous allons voir une merveille, chuchota Cho à Ray, Krafiti est un artisan exceptionnel, et ses hommes lui apportent les pierres les plus belles de tous les coins du monde. »

    L’adjoint reparut, portant un plateau d’ébène. Sur la surface noire reposait un buste de femme couronnée grandeur nature, du même bois sombre.

    Un filet de perles rosées faisait office de ruban, retenant les cheveux. Au-dessus du front s’élevait le serpent à neuf têtes, façonné avec les mêmes perles, certaines aussi grosses que l’ongle du pouce. Dame Aiee, d’un doigt, caressa la tête du serpent.

    « Que vous donnez de belles formes à vos tentations ! Maintenant que je l’ai vu, je n’aurai de cesse qu’il ne soit à moi.

    — Qu’il en soit ainsi ! Ne l’ai-je pas monté en pensant aux enfants du Soleil ? Je ne le proposerai à personne d’autre. Si vous n’en voulez pas, les perles seront affectées à un autre usage.

    — Je le prends. Qu’il soit apporté au palais. À présent montre-nous des bracelets, car je dois faire des cadeaux de bienvenue aux guerriers qui ont servi au loin. » Elle sourit à Ray. « C’est la coutume chez nous d’offrir de petits présents à ceux qui reviennent d’un voyage difficile. Choisis-en un et qu’il te porte chance ! »

    Ray baissa les yeux sur un fabuleux assortiment de bracelets incrustés de diamants. Puis il tourna son regard vers Dame Aiee. « Choisissez pour moi. Après tout, c’est votre cadeau. »

    Il comprit, à son large sourire, qu’elle appréciait cette attention.

    « Alors celui-ci…» Elle se saisit d’un bracelet taillé dans le jais et représentant plusieurs serpents à neuf têtes. Les yeux des reptiles étaient autant de petits diamants. « Le serpent symbolise la sagesse, dont tous les hommes ont besoin. Et puis il se distingue des autres…

    — Celui-là aussi est original », intervint Krafiti, qui exhiba un bracelet d’un jade laiteux, au motif identique, mais orné de rubis.

    « S’il te plaît, il est à toi, Cho.

    — Je le trouve très beau, répondit Cho aussitôt.

    — Vous graverez les noms à l’intérieur, ordonna Dame Aiee. Pour le noir, Ray, pour le jade, Cho. Envoyez-les avec le diadème.

    — C’est entendu, fille du Soleil. »

    Ray contempla les deux bracelets. Ainsi réunis, noir sur blanc, l’effet de contraste les faisait paraître encore plus brillants. « Des serpents… ils paraissent révérer les serpents », se dit-il, sans toutefois partager le préjugé de son temps contre cette espèce. Le bracelet était magnifiquement travaillé… une véritable œuvre d’art… le cadeau de l’amitié. Et cependant… il ne savait pas pourquoi, mais il aurait préféré le voir rester là où il était, afin qu’un jour il soit porté par un autre. Il craignait que ce cercle noir ne recèle quelque promesse néfaste.

    Il retrouva rapidement ses esprits, soudain conscient que les autres l’attendaient. Dame Aiee l’observait avec attention.

    « Qu’y a-t-il donc ? demanda-t-elle un peu sèchement.

    — Rien. Le contraste, noir sur blanc, les rend plus attachants…»

    Elle regarda les bracelets. « Oui, c’est vrai. C’est tout ?

    — C’est tout », répliqua-t-il avec assurance. Il voulait en finir avec ces mauvais présages nés de l’imagination… des présages qui semblaient beaucoup trop facilement alimentés en ce monde.

  
    Chapitre VIII

    Si la vie au palais de Dame Aiee avait, par son luxe, des à-côtés plaisants, elle n’avait rien d’oisif pour ceux qui y vivaient. C’est ce que Ray découvrit rapidement. Sa tâche à lui semblait être d’apprendre l’écriture murienne afin de pouvoir lire les parchemins. Et ce n’était guère facile. Au fil des jours, Ray remarqua par ailleurs que certains aspects de la vie murienne ne lui étaient pas aussi accessibles que ces rouleaux dans lesquels il s’absorbait.

    Dame Aiee disparaissait pendant des heures, se consacrant à ses devoirs au temple. C’était d’ailleurs le seul édifice important de la ville qu’il n’avait pas été invité à visiter. Il en avait conclu que c’était le centre vital du pays. Pourquoi avaient-ils négligé de le lui faire visiter ?

    En réalité, était-ce vraiment de la négligence, s’interrogea Ray un matin alors qu’il contemplait par la fenêtre un paysage verdoyant. Il avait saisi au vol quelques mots échangés un peu plus tôt par Cho et sa mère. Il en avait assez entendu pour comprendre que Cho se rendait au temple à l’occasion d’une cérémonie à la mémoire des marins perdus en mer. On ne lui avait pourtant rien dit à ce sujet.

    Était-il… avait-il marché une nouvelle fois dans son sommeil, obéissant ainsi, selon l’interprétation de Dame Aiee, à la volonté d’un autre ? Il n’en savait rien. Était-il toujours suspecté ? Était-ce pour cela qu’on ne l’avait pas emmené dans un lieu sacré ?

    Le Soleil était le symbole de leur Être suprême. Cela avait été facile à comprendre. C’était d’ailleurs l’une des plus anciennes croyances de l’humanité. Mais, de temps à autre, ils faisaient également allusion à une « Flamme », elle aussi puissant symbole religieux.

    Jusque-là, il s’était maintenu dans les limites qui lui avaient été assignées, du moins le pensait-il. Il ne se rendait en ville que lorsqu’on l’y invitait, pour aller au marché, ou sur les quais avec Cho par exemple. Il s’était en outre rendu à une réception sur la rivière, réception à laquelle Dame Ayna et son hôtesse avaient également été conviées. Ray enregistrait ce qu’il voyait, pour méditer ensuite à loisir. Néanmoins, il se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il avait le sentiment qu’on ne lui montrait que la surface des choses et qu’on lui cachait l’essentiel. En dépit de la simplicité et de l’attitude amicale de ceux qui l’entouraient, il demeurait toujours l’étranger.

    « Seigneur…»

    Plongé profondément dans ses pensées, il sursauta à ce mot venu du pas de la porte. De sa surprise naquit un léger soupçon. Peut-être ne le laissait-on jamais vraiment seul. Il se retourna et jeta un regard sur le serviteur.

    « Qu’y a-t-il, Tampro ?

    — Seigneur, un messager de l’Être suprême.

    — Dame Aiee et le seigneur Cho sont donc absents…

    — C’est à vous que le messager veut parler, seigneur. Il arrive en hâte. »

    Un messager du roi, pour lui ?

    « Faites-le entrer. »

    Mais Tampro avait déjà disparu. Quelques instants plus tard apparut un homme arborant l’uniforme des gardes du palais.

    « Salut, fils du Soleil. L’Être suprême requiert votre présence dans la salle du Ciel. »

    Ray acquiesça. Son esprit était si embrouillé qu’il en avait oublié la formule d’usage. Il suivit le garde jusqu’à une litière dont les rideaux furent tirés. Quelle était la raison de tout ceci ? Son imagination lui suggéra aussitôt une foule d’explications, toutes plus folles les unes que les autres. Pendant ce temps, les porteurs pressaient le pas.

    Il entendit les sommations des sentinelles et la réponse, à peine perceptible, des membres de son escorte. Après s’être éloignés de l’animation de la rue et avoir cheminé quelque temps dans un endroit relativement calme, les porteurs posèrent leur fardeau.

    Ray mit pied à terre. Il n’était pas dans la cour à la fontaine. Il se trouvait cette fois dans un espace étroit compris entre deux hauts murs de pierre blanche. Aucune trace de végétation ne venait briser la sévérité inquiétante du lieu. Tout cela paraissait de mauvais augure.

    Un seul élément rompait cette unité blanche. La porte d’entrée d’une tour lui faisait face. Levant les yeux, Ray aperçut toutefois des représentations symboliques en or. En dépit de ses longues et patientes heures d’étude, il ne put les déchiffrer. Le messager se tenait dans l’embrasure de la porte, lui faisant signe d’avancer.

    « L’Être suprême attend ! dit-il d’un ton impatient. C’est au-dessus…» Il s’écarta et invita Ray à gravir un escalier en colimaçon. L’Américain monta seul. Le messager se posta au bas des marches.

    L’intérieur de la tour était d’une étrange simplicité. On eût dit la copie délibérée d’un style ancien, voire archaïque, d’architecture. Les hommes qui avaient édifié cette tour taillaient grossièrement la pierre, et ils avaient sans doute appris en construisant. L’escalier déboucha dans une pièce vide occupant toute la surface au sol de la tour. Au-dessus, l’escalier continuait à tourner au travers d’une seconde, puis d’une troisième pièce, vides elles aussi.

    Au sommet de l’édifice l’attendaient non seulement le Re Mu mais deux Naacals. Derrière eux, la ligne circulaire du mur était interrompue, à intervalles réguliers, par des orifices opaques de forme ovale, lesquels, remarqua-t-il, n’étaient pas des fenêtres. De fait, aucune lumière ne filtrait dans la pièce, bien que le soleil brillât au-dehors. À l’exception de globes éclairants et de trois sièges, la pièce était aussi nue que les précédentes.

    Ray mit un genou au sol. Il se sentait maladroit et ridicule mais il tenait à observer le rituel de la cour. Personne, toutefois, ne le salua. Bien au contraire, il vit converger sur lui des regards inquisiteurs, et sa méfiance ne fit que croître. Tout cela laissait présager un interrogatoire. Il n’avait pourtant rien à se reprocher…

    « Voilà la vérité, sans détour. Nous ne te convoquons pas pour que tu te justifies. »

    C’était le Re Mu qui parlait. « Non, nous ne t’avons pas convoqué ici pour évoquer le passé, mais plutôt l’avenir…»

    Ray était troublé. « Vous pensez que je vous veux du mal ? » C’était donc cela, les mêmes soupçons que Dame Aiee. Son appréhension était donc justifiée.

    « Non… tu vas peut-être pouvoir nous faire du bien, pas du mal ! Explique-lui de quoi il s’agit, U-Cha.

    — Voilà, dit l’un des Naacals. Les Atlantéens ont maintenant complètement fermé les allées de la communication, chose jamais réalisée depuis que la terre et les êtres vivants ont surgi du limon des profondeurs de la mer après qu’Hyperborée eut été précipitée dans les abîmes.

    « Depuis toujours, des fils de la mère patrie sont formés pour communiquer mentalement avec nos compatriotes des colonies. C’est de cette façon que le Re Mu transmet ses ordres aux vice-rois des territoires lointains. À l’heure actuelle, nous ne pouvons communiquer au-delà des postes frontières de Mayax. Ceux qui ont choisi, volontairement, d’entrer dans le domaine de l’Ombre ont érigé une barrière qu’aucun de nous ne peut franchir. Quelle noirceur trament-ils derrière ce nuage ?… C’est ce que nous devons découvrir pour le salut de la mère patrie.

    — C’est ainsi. » Le Re Mu se pencha légèrement en avant, et, une nouvelle fois, cette extraordinaire aura qui l’enveloppait comme un manteau inonda Ray. Était-ce délibéré de la part de l’empereur ? L’Américain ne le savait pas. « Nous ne pouvons briser cette barrière. Mais il y a une petite chance que tu puisses y parvenir. Tu viens d’un temps où pouvoirs et idées sont divers parmi les peuples. Ce qui nous bloque pourrait être sans effet sur toi. Accepterais-tu de nous aider à découvrir ce que nos ennemis préparent ?

    — Que voulez-vous dire par là ? Votre projet est-il de… m’envoyer à Atlantis ? articula Ray.

    — Pas corporellement. En esprit, répliqua le Naacal U-Cha.

    — Ce genre de voyage, ajouta le Re Mu, ne comporte pratiquement aucun risque. Ah…» Il s’interrompit, le regard fixé sur Ray. « Je vois que tu sais peu de chose de l’esprit et de ses pouvoirs. La puissance, dans ton temps, est fondée sur d’autres moyens. C’est ce qui explique ton effroi. Tu crains d’utiliser des forces que tu ne peux ni comprendre ni contrôler. Mais n’appréhende pas tant. N’as-tu pas déjà communiqué d’esprit à esprit ? Dès que tu auras appris, tu pourras faire usage de ton pouvoir intérieur, comme tous les enfants du Soleil. Mais je respecte ton hésitation. Pour toi, c’est une immensité vierge sur laquelle ne chemine aucune piste. »

    Il leur était utile, se dit Ray. Ils prendraient soin d’un outil dont ils avaient besoin. En plus, c’était vrai, il avait effectivement communiqué avec Cho et les autres, sans danger aucun. Et cependant… Dame Aiee l’avait prévenu… il avait peut-être déjà été utilisé à son insu… par l’autre camp.

    « Mais non ! » Le Re Mu venait de lire une nouvelle fois sa pensée. « Crois-tu que nous prendrions le risque de t’utiliser sans te faire confiance ? Tu vas recevoir la preuve du contraire sur-le-champ. »

    Le second Naacal tira de sous son manteau une boule de cristal semblable à celle que Ray avait vue dans les mains de Dame Aiee la nuit où il avait marché dans son sommeil.

    « Prends ceci entre tes mains, puis porte-le à ton cœur et à ton front. »

    Le prêtre ne lui remit pas la boule de cristal. Il la lui lança. Ray s’en saisit. Exécutant à la lettre, il referma ses mains sur elle, paume contre paume. Elle n’était pas froide, comme il s’y attendait, mais presque tiède. Il laissa reposer longuement la boule sur sa poitrine, puis, sur un signe du Naacal, la porta à son front.

    « À présent, rends-la-moi…» Le Naacal tendit la main et Ray, à son tour, lui lança la petite sphère. Un léger rougeoiement était maintenant perceptible. Se penchant sur elle, les trois hommes hochèrent la tête.

    « Un être souillé par l’Ombre n’aurait pu produire cela, dit le Re Mu. À présent, quelle est ta décision ? Tu dois la prendre en toute liberté.

    — Si j’accepte… comment saurai-je ce que je dois chercher ? demanda l’Américain.

    — Nous t’enverrons là où il faut, répliqua l’empereur.

    — Quand ?

    — Tout de suite. Attendre serait dangereux. »

    Ray se passa la langue sur les lèvres. Devait-il accepter ? Il ne mettait pas en doute leur conviction. Ils croyaient fermement à leur projet. Tout cela lui paraissait hautement problématique mais après tout… qu’ils essayent puisqu’ils y attachent tant d’importance.

    « D’accord », répondit-il dans un souffle, craignant de voir sa répugnance prendre le dessus.

    Les Naacals se mirent aussitôt au travail. Une dalle de mur pivota, offrant à la vue un bassin rempli d’eau dont le fond étincelait d’une étrange vie secrète. Ils le déshabillèrent et le baignèrent. Sa chair fut parcourue de curieux picotements. Enveloppé dans une robe aussi blanche que celle des Naacals, il fut installé sur la chaise du Re Mu. L’empereur se mit derrière Ray, plaçant ses mains sur les yeux de l’Américain.

    « À présent, tu vois un rideau sombre devant toi », ordonna le souverain murien.

    Et soudain, le rideau apparut, noir, épais, tangible, tombant en plis lourds.

    « Traverse-le… avance ! » résonna le commandement dans ses oreilles.

    Ray obéit. Il sentit entre ses doigts le poids du tissu moelleux tandis qu’il cherchait un passage. Mais tout à coup, des flammes l’entourèrent. Pris de panique, il s’accrocha désespérément au rideau.

    « En avant ! » lui cria une voix qui semblait venir de loin.

    Ray avança en trébuchant. Là, devant lui, le rideau était entrouvert. Il pourrait échapper à ce feu. Il s’élança et se retrouva de l’autre côté, en pleine lumière.

    Il se tenait à l’extrémité d’une longue salle à colonnes, dont les murs rouges étaient partiellement enveloppés d’ombre. Sur les parois s’étalaient des peintures murales de couleurs ternes, aux détails minutieux. Seuls des démons de l’enfer pouvaient avoir conçu et exécuté de telles horreurs, se dit-il. Pris de malaise, Ray tenta de détourner son regard. Mais une volonté extérieure contrôlait ses actions, et il dut contempler chacune de ces abominations, comme pour en évaluer toute la cruauté et toute l’obscénité.

    Comme il approchait du côté sombre, Ray s’aperçut qu’il n’était pas seul. Un peu plus loin, en effet, se trouvait un autel de pierre noire entouré d’un groupe profondément absorbé dans quelque rite mystérieux. Une psalmodie incompréhensible se faisait entendre. Il s’arrêta derrière un pilier, sachant qu’il lui fallait voir.

    Une statuette d’or à tête de taureau était sur l’autel. Les imposantes cornes de l’animal avaient quelque chose d’incongru sur ce corps humain. Autour de l’or rayonnant flottait un nuage fuligineux. Sans surprise, Ray y reconnut le mal, un mal associé aux pensées flottant dans l’air et à cette figurine bestiale.

    Cinq personnes entouraient l’autel. Deux d’entre elles portaient des robes rouges et avaient le crâne rasé, tout comme le prêtre atlantéen qu’il avait vu sur le navire. C’étaient les officiants de ce culte infâme. Le troisième portait une armure et le quatrième un vêtement luxueux et de nombreux bijoux.

    Ce dernier personnage attira l’attention de Ray. Sa petite bouche ronde aux lèvres pâles ressemblait à une ventouse de pieuvre. Ses yeux minuscules étaient enfoncés dans des bourrelets de peau graisseuse. Ray sentit monter en lui haine et répulsion, comme si ses émotions, exacerbées au plus haut point, ne pouvaient qu’entraîner une réaction violente, instantanée.

    Le cinquième homme était allongé sur la marche la plus basse de l’autel. Prisonnier, impuissant, il avait été dépouillé de ses vêtements et ligoté.

    Il émanait de lui une sorte de lumière, que Ray interpréta comme la manifestation matérielle d’un courage issu de l’énergie du désespoir. Son teint et la couleur de ses cheveux donnaient à penser que le captif était murien.

    La psalmodie cessa. L’un des prêtres fit un mouvement et la lumière malsaine se refléta sur la lampe qu’il tenait à la main.

    « Poisson suprême ! » À cette invocation, le captif cracha sur la Robe Rouge. « Mu se dressera éternellement contre vous et votre dieu diabolique ! »

    La lame tranchante s’abattit. Le corps du prisonnier tressaillit, puis, après un dernier spasme, il expira. Un bol à la main, le second prêtre recueillit le flot de sang. Le bol passa de main en main. Les quatre comparses burent tour à tour le sang du Murien…

    Ray, qui se sentait mal, lutta contre la force qui le maintenait là. Il en fut enfin libéré et la salle des horreurs disparut de sa vue. Il se trouvait maintenant sur un mur qui dominait un port abritant une multitude de navires. Il resta là un certain temps, immobile, comme si, à travers ses yeux, tout ce qui était en bas était soigneusement répertorié. Pour lui, ce n’étaient que des navires de formes et de tailles différentes serrés les uns contre les autres, et rien de plus.

    Le port s’évanouit à son tour, et il se retrouva de nouveau dans une grande salle. Ce n’était pas un temple, cette fois, mais un palais. Bien que les murs, ici aussi, fussent de pierre rouge, la physionomie des lieux était toute différente. Des tapisseries aux motifs fantastiques de couleurs vives, décoraient les parois.

    L’homme aux riches atours, qu’il avait vu près de l’autel du dieu taureau, était assis sur un trône, entouré de courtisans. Le même nuage sombre planait sur l’assemblée. Ray, en possession de tous ses esprits, ne doutait pas qu’il s’agissait d’un effluve spirituel. Devant le Poséidon – il ne pouvait y avoir aucun doute, c’était lui – se tenait un groupe de prisonniers muriens pesamment enchaînés.

    Ray entendit, à peine perceptibles, lointaines, les paroles du souverain. Il voyait beaucoup mieux qu’il n’entendait.

    « Vous êtes seuls. Votre mère patrie vous a abandonnés. Ce soir même, le sang de votre capitaine a étanché la soif de Ba-Al. Mu n’est qu’une pincée de poussière sur la bordure de notre manteau. Nous la secouerons, et elle sera dispersée par le vent. Vous seriez bien avisés de le comprendre…»

    L’un des captifs secoua la tête, tentant d’écarter de son visage ses cheveux emmêlés. « Adorateur du Mal, sache que Mu est éternelle ! Ses bras nous entourent. Si c’est sa volonté que nous mourions pour le bien d’autrui, nous mourrons. Tu es né de la fosse des Ténèbres mais crois-tu qu’un fils de Mu accepterait de faire le mal à ton commandement ? »

    Le Poséidon eut un sourire cruel. « Ainsi donc…» Sa voix était maintenant si sourde et si lointaine que Ray pouvait à peine distinguer ses paroles… « vous persistez dans votre obstination avec arrogance, le défi aux lèvres. Cependant, je ne tuerai pas davantage ce soir. Je veux voir vos pieds se meurtrir lorsque l’on vous forcera à courir sur les ruines fumantes de Mu.

    — La mère patrie ne sera pas vaincue facilement. Elle ne tombera pas tant qu’un seul de ses fils respirera. Si tu crois le contraire, tu es le plus grand des sots ! » répondit crânement le captif.

    Les joues grasses du Poséidon s’assombrirent. Elles semblaient gonflées de colère. « Dehors, qu’on les emmène aux puits de bitume… dehors ! »

    La volonté extérieure se manifesta une nouvelle fois à Ray tandis que celui-ci jetait un dernier regard aux prisonniers qu’on emmenait sans ménagement. Il échoua cette fois dans une boutique semblable à celles qu’il avait visitées au marché de la ville murienne.

    « Les négociants de Mu ne nous gêneront plus longtemps », entendit-il. La satisfaction perçait dans la voix de l’homme, qui porta une chope à ses lèvres puis s’épongea délicatement avec un mouchoir.

    « La mère patrie est très puissante…, répondit une voix d’un ton dubitatif.

    — Bah ! » Le marchand but de nouveau, se léchant les lèvres avec satisfaction. « Les prêtres de Ba-Al ne sont-ils pas savants eux aussi ? »

    Ray se retrouva ensuite à l’étage supérieur d’un bâtiment élevé, car, d’une fenêtre proche, il entrevit vaguement des lumières, beaucoup plus bas. Et pour la première fois depuis qu’il avait franchi la porte du temps, il se vit entouré d’objets ressemblant à ceux de son monde. En dépit de l’étrangeté de certains, qui lui étaient inconnus, des tubes, et bien d’autres éléments, lui firent comprendre qu’il se trouvait dans un laboratoire. Deux Atlantéens en robe rouge étaient assis à une table.

    « Il nous faut en expédier un autre », disait sentencieusement le premier. Une fois de plus, bien que Ray fût près des deux hommes, leurs voix étaient indistinctes et lointaines.

    « Nous avons un prisonnier murien en réserve. J’espère que comme son frère de race, il accueillera avec transport les étreintes de l’Être d’Amour ! » Le visage de renard du prêtre était illuminé par un ardent et dévorant désir, et l’habituel nuage malfaisant était particulièrement dense au-dessus de sa tête.

    Son compagnon, toutefois, baissa la tête, regardant ses mains posées sur la table. Son visage sévère reflétait le doute.

    « Devons-nous ouvrir des portes que nous ne pouvons pas fermer ? Quelquefois j’ai peur que nous n’allions trop loin, trop tôt…

    — Le Seigneur de l’Ombre ne protège-t-il pas les siens ? La flamme en est maintenant à son crépuscule. »

    Ray oublia aussitôt les projets malveillants des deux prêtres. La volonté avait-elle observé cela à travers ses yeux ? Tout fut, en tout cas, heureusement – et inexplicablement – effacé de son esprit avant qu’il ne reparaisse devant le rideau noir. Il dut endurer une seconde fois l’affreuse épreuve du feu, les mains crispées sur le tissu. Enfin, diminué, affaibli, il ouvrit les yeux et reconnut la pièce du sommet de la tour, avec ses ouvertures murales opaques semblables à de grands yeux aveugles.

    Le Re Mu lui faisait face. La sérénité du souverain avait disparu. Les Naacals avaient eux aussi la mine défaite d’hommes condamnés à un destin funeste auquel ils ne peuvent échapper. Ray tombait de fatigue, il était à la limite de l’épuisement.

    « Ainsi, voilà ce qu’ils font… ils ouvrent des portes qu’aucune main humaine ne devrait même effleurer…, murmura le Re Mu. Ne savent-ils donc pas que les puissances invoquées finissent par se retourner contre leurs prétendus maîtres ? On peut les utiliser, mais les renvoyer ensuite à leur néant est une autre affaire. Que la paix soit avec ceux qu’ils ont envoyés vers nous. En ce qui te concerne, dit-il en s’adressant à Ray tout en ajustant la robe sur les épaules de l’Américain, notre dette envers toi est inestimable. Être resté dans l’ignorance de ce qu’ils trament nous aurait conduit au désastre.

    — Que se passait-il dans ce laboratoire ?

    — Sois heureux de ne pas te le rappeler. Nous devons partir… afin de préparer la riposte. Sache en tout cas que tout ceci nous obsédera jusqu’à la mort. Nous ne trouverons le repos que dans les urnes funéraires. Ils ont commis un péché pour lequel il n’y a pas de pardon, et ils en paieront le prix. U-Cha… apporte l’eau qui donne la vie…»

    Le Naacal le plus âgé tendit à l’empereur une tasse d’eau pétillante. Passant son bras autour des épaules de Ray, le souverain murien soutint l’Américain jusqu’à ce qu’il eût tout bu. Ray sentait une vie et une énergie nouvelles le pénétrer à mesure que le liquide coulait dans sa gorge.

    « Tu as besoin de repos. Ils veilleront à ce que ton sommeil ne soit pas troublé de mauvais rêves. Après quoi nous te renverrons chez toi…»

    Les paupières de Ray étaient lourdes. Il réalisa vaguement que les Naacals étalaient une natte sur le sol et que le Re Mu en personne les aidait à le porter et à l’y installer. Pourtant, en dépit du sommeil qui l’envahissait, il frémit en pensant malgré lui à ce qu’il avait vu, ou cru voir, à Atlantis. Puis une main toucha son front, et des paroles furent prononcées dans une langue inconnue. Sa mémoire le laissa enfin en repos et il s’endormit.

    À son réveil, la pièce baignait dans une douce clarté. Ces ovales, qui n’étaient pas des fenêtres, diffusaient une étrange lumière, une lumière qui l’enveloppait… Quelqu’un bougea. Au prix d’un immense effort, il tourna lentement la tête. Dame Aiee lui souriait.

    « On m’a rapporté ce que tu as fait, et je suis venue afin que quelqu’un de ton palais s’occupe de toi. »

    Les yeux de Ray se fermèrent malgré lui. « Quelqu’un de ton palais ? » Mais en quoi était-il lié à un palais murien ? Ce n’était ni son monde ni son temps. Il était l’étranger…

    De grands arbres, aussi hauts que les tours de Mu, s’élevaient devant lui. Entre eux, des traînées d’ombre faisaient de cette forêt un ahurissant labyrinthe. Quelque part, au milieu des arbres, là-bas, loin… plus loin… encore plus loin… il devait y aller…

    « Ray ! Ray ! »

    L’appel était lointain, comme les voix des rêves atlantéens, mais il était impérieux et si exigeant qu’il devait écouter… écouter et cesser de courir entre les arbres vers ce but inconnu.

    « Ray ! »

    Quelqu’un lui avait pris les mains. Il tenta, vainement, de desserrer l’étreinte.

    « Reviens ! »

    Cette fois l’appel était proche. Il résonnait comme un coup de tonnerre annonciateur d’orage, si puissant que Ray en trembla, appréhendant l’éclair accompagnateur.

    « Reviens ! » L’ordre retentit une nouvelle fois, véhément, impératif, excluant toute velléité de désobéissance.

    Ray ouvrit les yeux. Dame Aiee était agenouillée à ses côtés. Ses mains étaient dans les siennes. Derrière elle se tenait le plus âgé des Naacals, les mains posées sur les épaules de la Dame. On eût dit un tableau.

    « Reste ! » ordonna le Naacal. Le prêtre murien se pencha sur Ray. Entre ses mains apparut, comme par enchantement, le globe de cristal. La lumière des panneaux muraux parut s’y précipiter pour se transformer en un nuage lumineux qui baigna l’Américain.

    Il ferma les yeux à nouveau. Mais cette fois il n’y eut ni arbres, ni course folle… rien qu’un sommeil réparateur.

  
    Chapitre IX

    Un oiseau haut sur pattes courait sur la plage, à la recherche de nourriture, à la lisière du sable mouillé. Il venait de déguster un petit calmar et comptait sur quelques autres intéressantes découvertes. Au détour d’un rocher, il poussa soudain un cri rauque, s’enfuyant à toutes jambes.

    Dérangé par ce cri de frayeur, Ray, allongé sur le sable, leva la tête et contempla la crique. Un papillon aux ailes bleu argent dansa au-dessus de lui avant de partir en voletant. La plage lui appartenait, ce qui n’était pas pour lui déplaire. D’une certaine façon, il était toujours seul. En dépit de l’accueil chaleureux des Muriens, il savait bien, au fond de lui, qu’une barrière les séparait. Il éprouvait un sentiment d’irréalité.

    Qu’était-il finalement advenu de cette terre et de ses habitants ? Quelque cataclysme avait dû modifier la face de la planète, la remodelant pour donner les continents et les mers connus de son temps. Des survivants de la nation murienne avaient-ils pu gagner des terres plus sûres ? S’étaient-ils retrouvés isolés dans des îles, anciens sommets montagneux dominant les plaines et les vallons de Mu ? Au milieu d’un tel chaos, la civilisation avait dû être balayée, les survivants retournant peu à peu à l’état sauvage. La légende seule avait survécu. Avec elle, les rois étaient devenus les dieux à demi oubliés de races dégénérées.

    Était-il le témoin de l’aube de Mu ou de son crépuscule ?

    Les Terres arides étaient son pays… si tant est que quelque chose de ce monde étrange pût avoir un lien avec lui. Un jour… un jour il rejoindrait son monde à lui.

    Il y eut un petit bruit de pas précipités. Encouragé par le silence de Ray, l’oiseau vorace s’aventurait de nouveau dans les parages. Après avoir longuement observé l’Américain, le volatile détala, gagnant l’extrémité de la crique. Là, il explora le pourtour d’un rocher.

    Brusquement, il battit en retraite, poussant des cris frénétiques. Ray entendit alors des clapotements. Quelqu’un, semblait-il, marchait dans l’eau, peu profonde en cet endroit. Il espéra que personne ne viendrait le déranger. Personne ne vint. En revanche, mystérieux pouvoir de l’écho, des voix portaient clairement. Un mot éveilla l’attention de Ray, qui écouta attentivement.

    «… Rendez-vous devant le temple de Ba-Al, le soir de la fête du milieu de l’année. Risquer notre peau pour Mu ? Faut-il qu’ils soient fous pour croire cela ! Moi je dis…, libérons-nous, comme Atlantis. Chassons les fils du Soleil, S’ils ne veulent pas partir… eh bien, qu’ils affrontent Ba-Al. L’issue du combat ne fait aucun doute. » L’homme partit d’un éclat de rire.

    « Alors, tu mets à la voile vers l’est ? demanda une autre voix.

    — Dans trois jours à compter d’aujourd’hui. Et même plus tôt si c’est possible. Ces imbéciles de Muriens ne m’ont pas retiré mon autorisation de naviguer… pourquoi l’auraient-ils fait ? Je ne suis qu’un modeste marchand de grains de Uighur, en route vers les avant-postes de Mayax. J’emprunte la même route qu’il y a deux ans. Ils me reconnaissent à cet habit. Une seule petite chose me tracasse. L’un de ces maudits enfants du Soleil connaît mon visage… je veux parler de Dame Ayna. Elle est actuellement en ville. Je m’étais rendu à son palais avant l’affaire des cargaisons de peaux de bêtes, qui m’a valu d’être déclaré hors la loi pour cinq ans. Si elle me voit ici en territoire interdit, elle me dénoncera, c’est sûr. Que les enfants du Soleil se débrouillent avec Ba-Al, voilà mon point de vue !

    — Comment passeras-tu les postes de garde orientaux pour rejoindre nos amis ?

    — C’est mon secret. Dis-moi seulement tout ce que tu sais. Je serai prudent, n’aie crainte. Je n’en suis plus à mon premier voyage. Tes frères de l’Ombre me souhaiteront la bienvenue.

    — J’ai la prudence de ne pas vouloir trop en apprendre. Certaines parties du temple sont interdites et gardées. Et puis ces maudits prêtres de la Flamme savent lire au-delà des pensées superficielles. C’est déjà beau qu’ils m’aient accepté comme novice.

    — Tu auras ce que tu demandes. » À présent la première voix se faisait menaçante. « Nous ignorons comment, mais nous savons qu’ils ont réussi récemment à franchir le rideau de l’obscurité. Ils ont découvert l’Être d’Amour. Pour cela il leur a fallu des relais mentaux. Tâche de découvrir comment ils ont fait, de même que les moyens de défense qu’ils préparent… c’est vital. Et maintenant, retourne avant qu’ils ne se demandent ce qu’un fils se rendant au chevet d’un père malade fait sur une plage avec le capitaine d’un navire marchand de Uighur.

    — Mais tu m’avais dit que l’endroit était sûr, et que nous pourrions nous y rencontrer sans crainte d’être vus. » Une intense frayeur perçait dans la voix.

    « Aucun endroit n’est entièrement sûr, pauvre imbécile ! Dans notre métier il y a toujours une part de risque. Si tu ne sais pas cela, tu es vraiment plus idiot que nature. N’oublie jamais qu’en dépit de ton talisman tu marches sur une corde tendue au-dessus d’une fosse en flammes. Et maintenant… va ! »

    Ray rampa sur le sable jusqu’au rocher, à l’autre bout de la crique, mais il arriva trop tard. Il eut juste le temps de voir que l’un des deux hommes portait la robe blanche des Naacals, et l’autre une tunique de cuir bleu délavée par les embruns. Un casque sans aigrette cachait les cheveux de ce dernier. Vu de dos, il ressemblait à n’importe quel capitaine de petit navire marchand.

    Tandis qu’ils disparaissaient le long d’un chemin montant à flanc de falaise, Ray se releva, brossant le sable collé à sa tunique. Il essaya de se rappeler où se trouvait le poste de garde le plus proche sur la route. Il en avait sûrement passé un en venant ici.

    Après avoir grimpé le talus à quatre pattes, il se retrouva sur la route. Aucune trace des deux hommes. Deux éléphants indolents, chargés et sanglés, passèrent à pas pesants, soulevant un nuage de poussière. Un cavalier portant en bandoulière la corne distinctive des courriers impériaux éperonna sa monture pour les dépasser.

    Voyageurs et promeneurs étaient bloqués aux portes de la ville, afin d’être inspectés par la garde. Cet usage ancien, abandonné depuis fort longtemps, venait d’être rétabli, provoquant force mécontentement. Cette formalité fastidieuse paraissait inutile à beaucoup.

    « Nom et rang ? » interrogea un soldat, de la voix lasse de celui qui pose sans cesse la même question.

    « Ray, fils du Soleil, du palais de Dame Aiee.

    — Passez. » Le soldat, cependant, le regardait avec de grands yeux, ne cherchant pas à dissimuler sa surprise. Voir un fils du Soleil seul et à pied était inhabituel, voire suspect.

    Ray se hâta de gagner la rue, ignorant qu’il était déjà l’objet de conciliabules entre la sentinelle et son supérieur. La citadelle… il lui fallait gagner la citadelle aussi vite que possible. Il se présenta à la sentinelle postée devant le mur extérieur du palais.

    « Ray, fils du Soleil. J’ai un important message pour le Re Mu ! »

    Il pénétra dans la cour à la fontaine, puis, après une courte attente, fut introduit dans la salle d’audience de l’empereur. Cette fois le Re Mu était entouré non seulement des Naacals mais aussi de guerriers qui contemplèrent l’Américain avec surprise. Le Re Mu lui fit signe d’avancer.

    « Pour être aussi pressé, il faut être porteur d’une nouvelle importante. »

    Ray jeta un regard en direction des officiers. Le souverain murien leva la main, et, à ce signe, ces derniers reculèrent. « Parle…»

    L’Américain raconta aussitôt ce qu’il avait vu et entendu, et, à mesure qu’il parlait, le visage du Re Mu se figea en un masque d’autorité.

    « Tu as bien fait de venir nous rapporter cela rapidement. Peux-tu décrire ces hommes… leurs visages… ?

    — Non, Être suprême. Tout ce que je sais, c’est que l’un d’eux portait une robe de Naacal et que l’autre était officier de marine de Uighur. Je ne dispose d’aucun autre élément pour les identifier. Je crois cependant que je pourrais reconnaître leurs voix.

    — Le marin a dit lui-même que Dame Ayna le connaissait. C’est un indice. Mais le novice…»

    L’un des Naacals eut un geste de colère. Il parla, et sa voix vibra d’une fureur contenue.

    « Soyez certain que nous démasquerons le traître et que nous mettrons au jour les artifices qui lui ont permis d’échapper à la vigilance de la Flamme. Vous saurez bientôt ce que ses lèvres nous auront révélé, Seigneur de la Flamme.

    — Reste le marin. Tiens-toi prêt, fils du Soleil » à revenir en ces lieux afin d’aider à l’identifier. À présent tu peux te retirer…»

    Ray retourna au palais de Dame Aiee. Il songea d’abord un moment à se rendre sur le port afin d’y chercher un marin de Uighur vêtu d’une tunique bleue. Mais la nuit allait bientôt tomber, et sa raison lui disait que les moyens que l’autorité mettrait en branle seraient, et de loin, plus efficaces que ses modestes moyens et sa bonne volonté.

    « Ray ! Où étais-tu donc ? » Cho avançait à grands pas dans l’allée du jardin. « Nous te cherchions…

    — J’étais au bord de la mer. » Ray hésita. Devait-il tout dire à Cho ? Pourquoi pas ? On ne lui avait pas fait promettre de garder le secret. Il monta sur la terrasse et trouva la maîtresse de maison déjà à table.

    « Excusez-moi, dit-il à la hâte. Je ne me suis pas rendu compte de l’heure.

    — Je pense qu’au contraire »… son expression changea… « vous avez une bien meilleure excuse qu’un simple trou de mémoire. N’est-il pas vrai ?

    — Eh bien, en effet. » Il raconta son histoire pour la seconde fois. «… À la suite de quoi j’ai rapporté les faits au Re Mu.

    — Par la Flamme ! Des traîtres dans la ville ! s’exclama Cho.

    — Dans le temple ! Mais comment le mal a-t-il réussi à se travestir avec autant d’art au point d’y entrer sans être détecté ? » Dame Aiee était ébranlée, elle paraissait appréhender l’avenir. Ray ne l’avait jamais vue dans cet état.

    « Le Naacal a assuré qu’ils le trouveraient. » Sa détresse était telle que Ray se sentit à son tour mal à l’aise. Au cours des derniers jours, il en était arrivé à la considérer comme une personne sûre d’elle-même au point de constituer en toute circonstance un recours contre les difficultés.

    « Ceux qui trahissent la confiance des Naacals finissent par trouver la vie si atroce qu’ils ne souhaitent pas s’y accrocher longtemps, répliqua Cho. On pourrait presque avoir pitié d’eux.

    — Non ! » La voix de sa mère était cinglante. « Pas de pitié pour celui qui détourne délibérément au profit des Ténèbres ce qui appartient à la Lumière. Connaissant le bien, il décide de lui-même de faire le mal. Tout comme ceux d’Atlantis, il choisit l’Ombre… La pitié doit être réservée aux faibles d’esprit, pas aux faibles de cœur…

    — Tout ceci devrait hâter le départ de la flotte pour l’Est. » Cho semblait considérer cette perspective avec satisfaction.

    Ray se remémorait son voyage onirique. Mais était-ce vraiment un rêve ? Pour Cho, les choses étaient simples : dans ce combat, le mal devait être vaincu par le bien. Les rares occasions où il avait évoqué l’avenir, le Murien s’était toujours exprimé en ce sens. Pour Ray, les choses étaient plus compliquées. Il y avait ce laboratoire de la tour atlantéenne. Ce qu’il y avait vu avait été effacé de son esprit. En cette heure décisive il aurait voulu savoir, ne serait-ce que pour se prémunir des excès de l’imagination. Au fil de ses réflexions, plus d’une scène d’horreur réapparut à ses yeux avec netteté.

    « Peut-être disposent-ils d’armes nouvelles, d’armes étranges…», dit-il enfin.

    Cho lui jeta un regard. « Je ne m’autorise pas à poser de questions, mais je constate que tu parles du ton de celui qui sait. »

    On ne lui avait pas ordonné de garder secret son voyage onirique, et pourtant, depuis son séjour à la tour, Ray avait préféré, d’instinct, ne pas en parler. C’était la première fois que Cho évoquait le sujet, fût-ce de façon allusive.

    « Je ne suis pas sûr de ce que je sais, si toutefois je sais quelque chose », répondit-il. C’était la stricte vérité, mais il était non moins certain que le Murien prenait cela pour un faux-fuyant.

    Cho haussa les épaules. « Peu importe. Il faut obéir aux ordres. »

    Ray hésita. Il avait si peu de choses auxquelles se raccrocher en ce monde… Cho, d’abord grâce à la chance, puis au travers d’une amitié sincère, et Dame Aiee… Si, d’aventure, il perdait leur amitié, que lui resterait-il ? Mais alors qu’il s’apprêtait à parler, les serviteurs apportèrent le repas du soir, et la conversation roula sur les petits événements de la journée.

    L’Américain mangea ce qu’on lui présenta, l’esprit ailleurs, apaisant sa faim sans se soucier de la qualité, du goût ou du parfum des mets. Au bout d’un moment, il remarqua cependant que Dame Aiee touchait à peine au contenu des plats qu’on lui offrait. Elle finit d’ailleurs par se lever de table pour marcher jusqu’au bord de la terrasse et regarder, par-delà le mur du jardin, les lumières de la ville.

    « Combien de temps tout ceci durera-t-il ? » demanda-t-elle. Ses paroles, prononcées à voix basse, étaient cependant très perceptibles. « Nous survivrons à cette guerre… cela, les augures du temple nous l’ont affirmé. Mais la fin arrive toujours à son heure. Elle n’interviendra peut-être pas de notre vivant ni du vivant des fils de nos fils, mais en dépit de tout, les ténèbres de l’avenir nous engloutiront un jour. Tu me dis, Ray, que dans ton temps nous sommes totalement inconnus. Atlantis disparaît, et l’homme s’en souvient à peine ; Mu s’évanouit, et même la légende se perd. L’Océan nous recouvre tous deux, de nouvelles terres émergent, peuplées de nouvelles races qui ignorent la loi, ou qui ne connaissent peut-être même aucune loi. Et tout recommence. Des hordes sauvages se transforment en nations. Nouvelles villes, nouveaux enseignements, nouvelles luttes… mais la douleur, la guerre et le mal ne connaissent pas de fin. N’est-ce pas ainsi ? »

    Ray acquiesça. « C’est ainsi.

    — Tu dis que dans ton temps les hommes foulent le sol de la Lune et tentent d’atteindre les autres planètes. Mais s’ils ne peuvent vaincre la guerre qui est en eux, ils ne font alors que la porter ailleurs, de plus en plus loin… peut-être un jour la porteront-ils jusqu’aux étoiles. À quoi cela servira-t-il ?

    — À rien, approuva Ray. Et cependant…»

    Elle acheva pour lui. « Cependant, c’est la fatalité de notre espèce d’être ainsi perpétuellement en guerre avec elle-même et avec le monde. Et tant que nous ne pourrons nous dominer, nous porterons le mal en tous lieux. Peut-être irons-nous jusqu’à souiller l’éclat des étoiles d’empreintes noires et sanglantes. Mais en fin de compte, ces pensées sont celles que l’Ombre impose à nos esprits afin de nous persuader que toute lutte est inutile. La reddition est la fille de cette résignation. Si nous nous opposons à Atlantis, c’est que nous ne voulons pas que l’Ombre enveloppe la terre… notre terre. Mu est âgée, Mayax et Uighur le seront bientôt. Atlantis est rongée, pourrie par le mal. Qu’en est-il des Terres arides, Ray ?

    — De grandes plaines, et une forêt…» Il se tut, pensant à cette forêt. « Des arbres…

    — Des arbres ? » répéta Cho. Absorbé par ses pensées, Ray avait prononcé ces mots sans même s’en rendre compte.

    « Des arbres inconnus de mon temps, expliqua-t-il, du moins dans cette région. C’est une contrée qui n’est guère accueillante. » Il réalisa qu’il venait de lever un coin du voile. C’était vrai que la forêt était inhospitalière, qu’elle résistait, qu’elle tentait de chasser l’intrus.

    « Et pourtant, c’est ton pays, dit Dame Aiee.

    — Cela le deviendra. Pour l’instant, la forêt n’appartient à personne. L’homme doit d’abord la vaincre.

    — Ce qu’il fera un jour », promit-elle.

    Lissa, la servante de Dame Aiee, émergea de l’obscurité naissante.

    « Un messager de la citadelle. Les enfants du Soleil doivent s’y rendre sur-le-champ.

    — Allez en paix. » Dame Aiee tendit ses mains à Cho et Ray. « Où est la paix à présent ?… profitons pour l’instant des petites joies. »

    Pas de litière cette fois, mais une file de gardes. Le cliquetis des épées contre les armures résonnait dans la paisible ruelle latérale. Au-delà, il se perdait dans le brouhaha de l’artère principale.

    Le Re Mu était assis sur son trône dans la salle d’audience. Avec lui se trouvaient deux Naacals et une compagnie de guerriers. L’escorte de Ray et Cho salua sabre au clair, dans un entrechoquement sinistre de métal. À ce bruit, l’homme qui se tenait devant le trône jeta aux arrivants un regard mauvais.

    « Un banc pour les enfants du Soleil. » Le Re Mu répondit à leurs révérences tandis que deux guerriers avançaient un siège étroit sur lequel ils prirent place.

    Le souverain murien se tourna vers l’homme qui lui faisait face.

    « Selon tes documents de bord, tu vas ravitailler en grain les avant-postes orientaux de Mayax.

    — C’est la vérité, Être suprême. »

    Ray sursauta. C’était le traître de Uighur. Il en avait la certitude.

    « Ton port d’attache est Chan-Chal ?

    — Oui, Être suprême. »

    L’individu, plus jeune que Ray ne le pensait, semblait sûr de lui. Était-ce le masque permanent d’un homme habitué au danger ou bien la folle volonté de défier ses ennemis jusqu’au bout ?

    « Combien d’années as-tu servi dans la flotte ?

    — Les cinq ans de la durée du service, n’ayant pas la chance d’être fils du Soleil et de n’en faire que trois, Être suprême…»

    Se sachant perdu, l’homme poursuivait le combat, à visage découvert cette fois. Son attitude de défi était maintenant patente.

    « As-tu entendu parler d’un certain Sydyk ?

    — Certes. C’était un officier de la flotte. Il a été déclaré hors la loi pour avoir détourné des fonds publics.

    — Il a été condamné à cinq ans. En dépit de ce fait, il est actuellement en ville. L’as-tu rencontré ?

    — Pourquoi procéder par devinettes, Être suprême ? » L’un des gardes voulut châtier l’insolence du prisonnier mais un geste de l’empereur le maintint à sa place. Les yeux, d’un bleu profond, du Re Mu, animaient son visage placide.

    « Il ne s’agit pas de devinettes. Tu as été reconnu par Dame Ayna, fille du Soleil, qui a de bonnes raisons de te connaître. Tu es Sydyk.

    — Elle a raison. Qui suis-je pour discuter avec un enfant du Soleil ? Comme d’autres avant moi, j’ai violé la proscription. Vendez-moi au marché comme le commande la loi. »

    Ray s’interrogea… était-ce pour cela que l’homme de Uighur était si téméraire ? Se croyait-il seulement accusé d’avoir violé la proscription, ne se doutant pas qu’ils en savaient davantage sur lui ? Le Re Mu aurait-il pris la peine de juger un cas si mineur ? Le fait d’avoir été amené ici ne faisait-il pas réfléchir Sydyk ?

    « Seigneur Ray ! »

    L’Américain sursauta. L’empereur lui faisant signe d’approcher, il se leva.

    « As-tu déjà entendu la voix de cet homme ?

    — Oui, Être suprême. C’est de lui que je parlais.

    — Es-tu prêt à le jurer ?

    — Je le suis. »

    Sur un signe de tête du Re Mu, Ray regagna son siège. Sydyk s’attendait peut-être désormais au pire. En tout cas, force de caractère ou habitude, il n’en laissa rien paraître.

    « Traître ! »

    La violence du terme entama la fière contenance de Sydyk. Il pâlit sous son hâle.

    « Ton complice a fait échouer tes projets. Il a préféré toucher la récompense offerte par les serviteurs de la Flamme, dont il avait tenté, par sa présence dans le temple, de salir l’honneur. Nous savons pourquoi tu es venu. Ta naïveté est pitoyable. Peux-tu croire un seul instant que Ba-Al viendra à ton secours ? Crois-tu que l’un quelconque de ses disciples, abusé tout comme toi, lèvera un glaive pour te libérer ? Parle avec franchise, et la compassion tempérera peut-être la justice…»

    Ébranlé un instant plus tôt, Sydyk s’était ressaisi. Il était difficile de déterminer si cette farouche volonté était le fruit de la confiance ou du désespoir.

    « Mourir pour mourir, vous ne saurez rien…

    — Vraiment ? » Le Re Mu esquissa un sourire fugitif qui fit frissonner Ray. Pour rien au monde il n’aurait voulu être à la place de Sydyk…

    « Les Naacals s’occuperont de toi. »

    Le visage de l’homme de Uighur s’assombrit. Mais il reprit aussitôt sa contenance.

    « Que je sois donc livré aux Naacals ! Mais ils ne tireront rien de moi. Je résisterai jusqu’à l’extrême limite de mes forces.

    — Tu es mauvais, et tu sers le mal volontairement. Je reconnais toutefois ton courage, mis au service d’une bien méchante cause. Mais aujourd’hui l’intérêt général justifie les souffrances de certains. » La voix du Re Mu était solennelle. « Le Soleil de Mu décrète qu’il en sera ainsi. »

    Les gardes se saisirent de Sydyk. En passant devant Ray, l’homme de Uighur regarda l’Américain droit dans les yeux.

    « Je me rappellerai à ton bon souvenir dans les jours qui viennent, fils du Soleil », dit-il en faisant ressortir tout le mépris que ce titre lui inspirait. « Ba-Al saura qui a causé la perte et la mort de son fidèle serviteur. Tu comparaîtras dans son temple, sois certain de cela. À l’approche de la mort, il nous est parfois donné de voir l’avenir avec clarté ! » Il partit d’un rire lugubre tandis que les soldats le traînaient dehors.

    Cho se leva, affolé. « Il t’a vu… il t’a vu dans le temple Rouge. Au seuil de la mort, l’homme décrit parfois l’avenir tel qu’il se présentera. Que celui qui voit tout fasse que tu pénètres dans ce temple en conquérant et non en prisonnier !

    — Ces dernières années, une satisfaction imprudente nous a fait perdre le sens des réalités, coupa le Re Mu. À un jour près, ces traîtres nous échappaient. Sydyk nous en apprendra peut-être davantage que ce novice timoré, qui n’était qu’une recrue de fraîche date. »

    Le Re Mu parut s’abandonner à la rêverie, oubliant l’objet initial de sa méditation. Ayant conscience d’avoir rempli son rôle, Ray attendait, en vain, la permission de se retirer. Les minutes s’égrenaient, interminables, dans un silence troublé seulement par les déplacements discrets des gardes. Qu’attendaient-ils donc ? Ray se tortilla sur son banc. S’il en avait eu le courage, il aurait attiré l’attention sur lui à seule fin d’être libéré de cette attente inutile. En dépit de la blancheur des murs, il lui sembla que des ombres s’abattaient sur eux et sur le trône. Une nuit menaçante paraissait s’installer.

    Le rideau d’entrée de la salle d’audience s’entrouvrit enfin et un garde apparut. Après avoir salué l’empereur, il remit une tablette à celui-ci. Le Re Mu lut le texte puis leva les yeux.

    « Les maîtres de Sydyk ignoraient son identité. Ce soir même, avant son arrestation, ils venaient de lui interdire toute nouvelle communication. Que t’a-t-il dit, Ray, tandis qu’on l’emmenait ?

    — Qu’il me voyait bientôt dans le temple de Ba-Al.

    — Le temple de Ba-Al. Il ne sait pas pour autant par quels moyens tu y arriveras. Prie tes dieux qu’il n’ait vu qu’une partie de la vérité. »

    Cho s’avança. « Être suprême, ce Sydyk n’était pas connu de ses chefs orientaux, c’est un atout considérable. L’un d’entre nous ne pourrait-il pas prendre sa place, afin de pénétrer au cœur du territoire ennemi ?

    — Ceux qui ont pour habitude d’envoyer des espions savent sûrement se prémunir mieux que nous contre ce genre d’activités. Qu’en penses-tu, U-Cha ? Est-ce une bonne idée ?

    — Les étoiles disent que oui.

    — Dans ce cas, je suis volontaire pour cette mission ! » dit Cho dans un souffle.

    Le Re Mu secoua lentement la tête. « Nous n’aimons pas prendre de décisions hâtives. Nous verrons, nous verrons…

    — Être suprême…» Le plus ancien des Naacals intervint à son tour, d’une voix si basse que personne ne put l’entendre. L’empereur hochait la tête.

    « Cho, notre volonté est que tu cherches, sur les cartes des Terres arides, des havres susceptibles de procurer un abri sûr à un navire de reconnaissance de la flotte.

    — Vos ordres seront exécutés, Être suprême !

    — Quant à toi, Ray, Ah-Kam recueillera ton témoignage afin de transcrire tout ce que tu as ouï de la bouche de Sydyk. »

    Le jeune Naacal s’éloigna du trône, attendant que Ray le rejoigne.

    Empruntant une sortie latérale, ils débouchèrent dans un corridor, corridor sans doute réservé au Re Mu, se dit Ray. Il regarda son guide avec curiosité et entrevit un reflet de cristal dans sa main. Presque aussitôt, un éblouissant rayon jaillit du cristal, l’aveuglant sans rémission.

  
    Chapitre X

    «… Tu es Sydyk de Uighur, du palais de Dame Ma-Lin, tu es le fils de son maître de cérémonies, un certain U-Val. Dans ta quinzième année, tu es entré dans la marine, et tu as servi sous les ordres de…»

    Des noms, des foules de noms résonnaient dans la tête de Ray. Et la voix poursuivait, monotone, énumérant les détails de la vie de Sydyk. Ray tenta de fermer ses oreilles et son esprit à ce flot de précisions, mais en vain. Cette voix lui dictait sa volonté, il ne pouvait échapper à ce qu’elle lui disait. Il connaissait maintenant la vie de Sydyk dans ses moindres détails. Simultanément, sans avoir la force d’ouvrir les yeux, il avait malgré tout conscience qu’on lui prodiguait des soins corporels. Des mains massaient son corps avec un liquide froid, d’étranges odeurs flottaient dans l’air.

    « Des soldats muriens t’ont fait prisonnier, mais tu as réussi à t’enfuir. Le novice Ru-Gen t’a trahi à la suite de ton refus de lui faire quitter Mu clandestinement. L’équipage du Fend les flots sera lui aussi programmé pour cette entreprise. Voici tes ordres : « Deux heures après avoir jeté l’ancre au large du poste-frontière d’U-Ma-Chal, tu te débrouilleras pour gagner le rivage seul… une fois sur la plage, tu longeras la mer en direction du nord jusqu’à deux grands rochers pointus. Là, tu attendras l’arrivée d’une petite embarcation. Le chef te dira “L’Orient se lève”, et tu répondras “L’Occident décline”.

    Tu prendras ensuite place dans le bateau et tu entameras ta mission. »

    Faire quoi… pourquoi ? Il se sentait pris dans un filet dont il essayait vainement de se libérer.

    « Pendant un mois tu observeras et tu accompliras la mission pour laquelle tu as été programmé. Après quoi, un navire de la flotte camouflé en transport de fruits du Sud mouillera pendant trois jours devant le port de la Ville aux Cinq Enceintes. Il arborera la bannière de la peste afin d’éloigner les curieux. Tu dois faire tout ton possible pour le rejoindre avant que ce délai ne soit écoulé. Comprends-tu ? »

    Bien que n’ayant rien compris, Ray sentit qu’il faisait signe que oui.

    « Tu es Sydyk de Uighur ! »

    Ray ouvrit les yeux. Il voyait dans un miroir un visage qui n’était pas le sien. Ce visage au teint basané était encadré de cheveux noirs aux boucles graisseuses. Les traits, grossiers, étaient ceux d’un homme plus âgé que lui.

    « Tes vêtements…»

    Une main, apparue dans le miroir, désignait un paquet de linge sur un tabouret. Il enfila une chemise rêche, et, par dessus, un pourpoint et un kilt de cuir bleu, délavés par le sel et sentant la mer et la sueur. Point de sandales, mais des bottes de peau de bête ornées d’une petite frange de poils. Ses ongles disgracieux étaient d’une saleté repoussante. Des traînées de crasse entaillaient profondément ses mains. Un large bracelet de cuivre dissimulait à moitié le petit tatouage de son poignet. Un baudrier de cuir, un sabre et un casque de bronze sans aigrette complétaient le tableau.

    « Voilà, c’est terminé, nous avons fait de notre mieux, dit une voix derrière lui. N’oublie pas de traîner le pas : tu viens des avant-postes, tu n’as reçu aucune éducation. Que fais-tu ? » La voix était ferme et claire. Ray cherchait quelque chose, sur son bras droit d’abord, puis sur son bras gauche, mais il ne savait pas exactement quoi. Noir, oui, c’était noir ! Il se devait de le porter en cette circonstance… c’était d’une importance capitale !

    Il tenta une nouvelle fois d’échapper au brouillard qui l’enveloppait.

    « Noir…» Dans le miroir il vit ses lèvres former le mot. « Bracelet noir… il est à moi ! »

    Le bracelet apparut soudain à son esprit fatigué avec la même netteté que cet étrange reflet renvoyé par le miroir. Le bracelet noir lui appartenait. Il ne bougerait pas d’ici tant qu’on ne le lui aurait pas rendu ! Il s’attacha à cette idée avec entêtement, comme si ce cadeau recelait des vertus protectrices.

    On s’agitait derrière lui, mais il ne voyait rien. Au prix de grands efforts, il parvint enfin à se retourner. Faire obéir son corps était devenu une tâche considérable.

    Trois personnes lui faisaient face. La première, reconnaissable à son uniforme, était un officier ; vêtue d’une tunique de serviteur, la seconde, qui s’affairait autour d’une boîte remplie de petits pots et de bouteilles, portait sur l’épaule une serviette maculée de taches ocre semblables à la nouvelle couleur de peau de Ray ; la troisième, enfin, était un Naacal. Il aperçut ce qu’il cherchait dans les mains du prêtre : un bracelet noir représentant des serpents aux yeux incrustés de diamants. Il tendit la main pour le saisir.

    « Cela le trahirait aux yeux du premier Atlantéen qui le verrait. Aucun marchand de grains ne porte un tel trésor…», protesta l’officier.

    Le Naacal, cependant, observait Ray. « Je ne sais pas. Sa passion et son ardeur ne sont pas des éléments à négliger. Pourquoi tiens-tu à ce bracelet, mon fils ? »

    Aux yeux de Ray, ce bracelet noir était un objet précieux, presque vivant ; il ne pouvait s’en passer… il lui appartenait, ils n’avaient pas le droit de le lui prendre !

    « C’est à moi ! » dit-il d’un ton hargneux en portant la main à sa dague. Le monde, la pièce, plus rien n’avait d’importance…

    Il apparut finalement qu’il n’aurait pas besoin de se battre, car le Naacal, qui n’avait pas cessé de le fixer intensément, lui tendit le bracelet. De son autre main, le prêtre fit signe à l’officier de reculer.

    « Il y a quelque chose derrière cette volonté farouche, même si nous en ignorons pour l’instant la raison. Sois prudent tout de même, mon fils, fais en sorte qu’on ne le voie pas. »

    Ray caressa avec volupté le froid bracelet. En effet, le porter serait dangereux : personne ne devait le voir… comme cela il ne risquerait rien, absolument rien. Il glissa l’objet sous sa tunique avec une satisfaction non dissimulée.

    « Maintenant écoute. » Une telle autorité émanait du prêtre que Ray le regarda droit dans les yeux. « Peut-être seras-tu amené à penser que ce que nous avons fait ce soir n’était guère dans ton intérêt. Mais en cette heure critique, le destin et le temps qui nous est imparti nous ont contraints à agir de la sorte. Tu étais le seul à pouvoir prendre le visage de Sydyk et, ce faisant, à pouvoir nous ouvrir des portes solidement verrouillées. Nous avons réalisé que l’Ombre ne pouvait rien contre toi lorsque tu t’es rendu dans son antre sans encombre. C’est pourquoi il nous fallait absolument utiliser un atout aussi considérable. Sache une chose : la Flamme nous donne le pouvoir d’interpréter les étincelles et les étoiles. La mort aura beau planer au-dessus de toi comme un nuage au cours des prochains jours, recouvrant tes épaules, tel un manteau, elle ne s’abattra pas sur toi, nous pouvons te l’affirmer. Ce que tu portes en toi est plus dévastateur que le meilleur des glaives. Si nous t’utilisons aujourd’hui sans ton consentement, c’est que nous sommes réduits à cette extrémité. C’est ton droit de nous détester. Et cependant…» Il s’interrompit. « Va en paix avec la bénédiction de la Flamme, sois neuf fois béni. » Ses mains brassèrent l’espace, comme s’il attirait à elles quelque substance invisible. Ses paumes remplies, il les leva au-dessus de la tête de Ray pour en déverser le contenu sur l’Américain.

    L’officier s’avança. « Votre navire met la voile à l’aube. Vous devriez atteindre le lieu du rendez-vous dans dix jours. Pendant le passage du canal, ne vous montrez pas sur le pont, dites que vous avez la fièvre. Votre camarade sera capitaine de ce navire. Et maintenant… partons…»

    Il sortit du palais peu avant l’aube, précédé de l’officier et suivi de deux gardes. Il savait qu’il ne pouvait leur échapper. Il était prisonnier des mystérieuses préparations dont il avait été l’objet dans la citadelle. Il agissait désormais sous la contrainte. Il serait poussé de-ci, de-là, comme on pousse un pion aux échecs, jusqu’à ce qu’il ait accompli ce qu’ils attendaient de lui. Dans l’immédiat, son esprit était engourdi. Après le mini-combat pour le bracelet, il avait sombré dans la torpeur. Ils avaient étouffé en lui jusqu’aux plus petites velléités de rébellion.

    Après avoir longé les quais du port, ils s’arrêtèrent devant un transport de grains. Du pont plongé dans l’obscurité un homme les interpella. À la lueur d’une lanterne, Ray tenta de distinguer quelque chose.

    « Tout est prêt, mon capitaine…», lui lança le marin.

    « C’est Ra-Pan, ton compagnon », lui souffla une voix intérieure.

    « Nous partons à l’aube, annonça Ray.

    — À vos ordres, seigneur. »

    L’officier de la citadelle et les gardes s’en retournèrent presque aussitôt, sans salut, sans cérémonies. La main sur le bastingage, Ray contempla la ville au-dessus du port. Quelques rares lumières trouaient la nuit. La ville dormait encore. Ray ne tenait pas en place. Il était dépité de n’avoir pu rassembler ses esprits dans la citadelle. Et maintenant, il était Sydyk de Uighur, il lui fallait se rendre à l’évidence. Il ne devait à aucun prix aller au-delà de cette évidence.

    Le jour commençait à poindre. Ra-Pan remonta le pont. Ray s’adressa à lui avec des paroles toutes prêtes. Il s’entendit les prononcer.

    « Je ne me sens pas très bien. Prenez le commandement. »

    L’autre ne parut pas le moins du monde étonné. Ray gagna une cabine sombre et exiguë située en contrebas. Des niches sans rideaux abritaient les couchettes de l’équipage. Ray se jeta sur celle de Sydyk. Il tenta de dormir, mais son esprit tourmenté ressassait des pensées et des souvenirs… ceux de Sydyk ! Il eut bientôt le sentiment d’être réellement fiévreux et malade. Il se leva et se saisit d’une cruche remplie d’une eau nauséabonde. Après en avoir bu une gorgée, il se recoucha et sombra dans un sommeil sans rêve.

    Ray se réveilla tremblant et frigorifié. Un grand couteau à manche de bois, deux galettes de farine de maïs et une tranche de viande l’attendaient à l’extérieur de la cabine. Il avala le pain, non sans mal, mais laissa la viande, dont la forte odeur lui soulevait le cœur. Il monta sur le pont. Ils étaient en pleine mer, et le vent soufflait en rafales. Ra-Pan se tenait près du timonier. Agissant en lieu et place de Sydyk, Ray avait la responsabilité d’un certain nombre de manœuvres et de décisions. On l’avait assuré que l’équipage, conditionné, le considérerait comme son commandant légitime. Mais il aurait vite fait de commettre quelque impair qui éveillerait le soupçon. Il regarda vers l’est. Là-bas se trouvait l’autre moitié du monde, Atlantis. Il ne savait même pas ce qu’il aurait à y faire une fois arrivé… si tant est qu’il y arrive sans encombre. En même temps, il avait la certitude que chacun de ses gestes, chacune de ses initiatives, le rapprocherait d’Atlantis.

    Après avoir attendu leur tour, ils empruntèrent le canal, et Ray fut condamné, pendant trois jours, à respirer l’air vicié de la cabine. Au débouché, ils pénétrèrent dans la mer Intérieure.

    « Nous nous arrêtons à Manoa », annonça un soir le peu loquace Ra-Pan.

    Ce n’était pas une suggestion mais une affirmation. Ray réagit aussitôt. Cet arrêt n’était pas prévu. Seule une obéissance absolue aux ordres donnés pouvait leur permettre de se tirer d’affaire. Le salut était à ce prix.

    « Pas question. Nous rallions U-Ma-Chal sans escale. »

    Ra-Pan fronça les sourcils. « C’est une entorse à la règle. »

    Les contrôles mis en place par les Naacals commençaient-ils à céder ? Si c’était le cas, la totalité de l’équipage pourrait se mutiner.

    « Peu importe. » Ray tenta de fixer l’Uighurien d’un regard autoritaire semblable à celui du prêtre. Il devait convaincre Ra-Pan, sinon il serait perdu avant même que la mission n’ait réellement commencé.

    « Tu refuses d’exécuter mes ordres ? » demanda-t-il avec brusquerie.

    L’autre semblait vouloir détourner son regard mais il n’y parvenait pas. Il se passa la langue sur les lèvres.

    « Nous nous sommes toujours arrêtés à Manoa. »

    Était-ce seulement vrai ? Ray souhaita que non. Mais de toute façon, il devait veiller dorénavant à ce que personne ne remette ses ordres en question.

    « Eh bien, cette fois ce sera U-Ma-Chal ! » dit-il avec force. Regardant Ray d’un œil morne, Ra-Pan opina.

    À la suite de cette discussion, l’Américain décida de surveiller l’équipage. Il mangeait uniquement la nourriture dont il avait vu son second goûter, dormait un glaive à portée de la main, se reposant le moins possible.

    Sept jours plus tard, ils atteignirent l’entrée orientale de la mer. Le beau temps parut tirer à sa fin ; à la tombée de la nuit des nuages firent leur apparition. Debout devant le bastingage, Ray tentait de distinguer le phare de la ville. Il sentait l’arête du bracelet contre sa poitrine. Ses doigts se refermèrent sur le bijou. Il n’y avait qu’un seul bracelet semblable à celui-là…

    Qui avait dit cela ? Quand ? Un bracelet blanc… appartenant à quelqu’un qu’il avait connu il y a longtemps. Il tira l’objet de dessous sa tunique et le fit tourner dans sa main, essayant de se rappeler. Les yeux de diamant étincelèrent.

    « Ah…»

    Ray serra le poing. Ra-Pan se tenait devant lui. Il n’avait plus son regard terne. Il fixait la main de Ray avec intensité, comme si ses yeux avaient le pouvoir de transpercer la chair et les os.

    « Qu’est-ce que tu veux ? demanda l’Américain. Ta place est à la barre.

    — Je voudrais savoir si nous accostons ce soir…, répliqua l’autre sans quitter des yeux la main de Ray.

    — Ne t’ai-je pas déjà répondu ? Retourne à ton poste ! »

    En dépit des craintes de l’Américain, le second décampa.

    Ray frissonna. Il l’avait échappé belle. Presque arrivé au terme de la première partie de sa mission, il s’efforça de ne pas penser à l’avenir.

    « Les signaux du fort, capitaine ! cria la vigie qui venait d’apercevoir une lueur sur le rivage. Ils veulent connaître l’objet de notre mission.

    — Ra-Pan…» Ray vit dans cette circonstance une chance à ne pas laisser passer… « va leur répondre. »

    Il s’attendait vaguement à quelque objection de la part du second, mais l’homme d’Uighur obéit. Aidé de deux rameurs, il gagna le rivage. De son côté, Ray se prépara sans perdre de temps. Il prit place dans un dinghy et rama vers la côte. En dépit du bruissement des vagues, un murmure de voix venant du rivage le fit bientôt tressaillir.

    « Il le porte sous sa tunique. Ça représente six mois de solde. Personne n’en saura rien. Tuez-le, ou alors livrez-le aux prêtres de Ba-Al après l’avoir délesté. Ils pourraient même nous payer pour cela. »

    L’interlocuteur marmonna quelque chose d’inintelligible que l’autre réfuta aussitôt avec véhémence. « Sydyk ? Mais non, une fois de plus ils ont mis en œuvre leur maudit tripatouillage de cerveau. Je t’affirme que ce n’est pas Sydyk. Ils ont mis un de leurs hommes à la place. Avoue que cette information mérite une solide récompense ! »

    Ray cessa de ramer. Ainsi, la mise en condition du second avait cessé de faire effet. Il comprit aussitôt qu’il ne pouvait se payer le luxe de le laisser répandre la nouvelle. À présent, il voyait des ombres discutant sur un fond de sable blanc. Un seul coup de rame et il atteindrait la plage, ils n’étaient que deux…

    Il mit toute son énergie dans ce dernier effort. Jetant les rames, il sauta dans les vaguelettes. Les ombres firent volte-face ; la première trébucha, mais, dans la main de la seconde, un glaive étincelait.

    « Croyez-moi, vous ne vendrez personne à Ba-Al ce soir ! » leur cria Ray. Il ramassa une poignée de sable et la jeta au visage de l’homme au glaive. Puis il se tourna vers l’autre, le frappant du tranchant de la main avant de lui décocher un coup de pied retourné. Ses adversaires ne connaissaient pas cette technique de combat, c’était là un atout considérable.

    Après avoir émis une espèce de hoquet, l’homme s’écroula. Instinctivement, Ray plongea et pivota, prêt à affronter le second assaillant. Se jetant sur lui, il le repoussa brutalement de plusieurs mètres. Les deux hommes roulèrent à terre mais le combat fut bref. Ray entendit un effroyable craquement. Son adversaire s’était fracassé le crâne contre un rocher. L’Américain se releva, haletant mais indemne. L’un des marins était recroquevillé contre un rocher, l’autre étendu de tout son long sur le sable.

    Ray se dirigea vers ce dernier et lui prit le pouls. L’homme était mort. Il tira le corps inerte jusqu’au rocher, mettant les deux cadavres côte à côte, puis se mit en devoir de les recouvrir de sable. Les deux hommes étaient-ils seuls sur la plage ? Impossible de le savoir. Au moins avait-il déjà gagné du temps.

    Il renvoya son bateau vers le large et quitta la plage sans attendre. Ce n’est qu’alors qu’il prit conscience qu’il venait de tuer deux hommes de ses propres mains. On lui avait appris il y a bien longtemps les subtilités du combat à main nue, mais jamais il n’aurait pensé en arriver à cette extrémité. Il avança péniblement dans le sable, à la recherche des deux rochers pointus marquant le lieu du rendez-vous. Il sentit le froid le gagner, mais il n’y avait rien à faire, il ne pouvait reculer, il ne pouvait échapper à son destin. Il ne lui était pas davantage possible de redevenir l’être qu’il avait été avant que Sydyk de Uighur n’ait pris possession de son âme.

    Il n’avait plus de manteau pour se protéger du froid de plus en plus intense. Il l’avait laissé dans l’embarcation, enroulé autour d’un des sièges, afin de faire croire qu’il s’était noyé. L’air était glacial, et Ray, qui craignait l’engourdissement, fit quelques vigoureux mouvements de bras.

    Soudain, au détour d’un repli de la côte, il les aperçut, en dépit du plafond de nuages. Il ne pouvait pas se tromper ; les deux rochers, massifs, étaient là devant lui. C’était le lieu du rendez-vous, pas de doute là-dessus. Personne ne l’attendait ; il était en avance.

    Ray s’adossa à un rocher tout proche et regarda la mer. Ce soir, ses mains avaient tué. Il se surprit à assouplir ses doigts ; il les frottait le long de son corps, comme pour les nettoyer. Les deux hommes l’auraient sans doute tué, pas sur la plage, mais d’une façon beaucoup plus cruelle, en le livrant aux Atlantéens. Ray se rappelait vaguement un corps allongé sur un autel dans l’enceinte d’un temple aux murs rouges, un corps attendant le coup de grâce. Il aurait connu le même sort, sinon pire. Machinalement, il continuait de frotter ses mains sur son corps.

    Un tressaillement le parcourut. Venant de la mer, il crut distinguer le grincement à peine perceptible d’une rame sur sa fixation. Une embarcation était là qui attendait, s’efforçant de ne pas se faire repérer. Ray se dirigea vers l’eau. Un frêle esquif fendit les vagues. Deux silhouettes emmitouflées se détachaient du fond brumeux.

    « L’Orient se lève. » La voix était rauque, gutturale.

    « L’Occident décline, répondit Ray dans un demi-murmure.

    — Ne nous attardons pas. Les rats de Mu sont partout aux alentours et le fort n’est pas loin. »

    Ray s’engagea dans l’eau pour gagner l’embarcation.

    « Heureusement que vous étiez à l’heure, commenta l’Atlantéen. Ils multiplient les patrouilles ces temps-ci et il ne fait pas bon traîner trop longtemps dans les parages. Vous êtes venu seul ? »

    Était-ce suspect ? Le Naacal n’avait pas évoqué cette éventualité…

    « J’ai été trahi…

    — Par qui ? On vous a suivi ?

    — Par Ra-Pan, mon second. Il travaillait pour les Muriens. » Ray improvisait… « Mais à présent il ne nous nuira plus, il est mort.

    — Dans ce cas, tant mieux. »

    Le rameur, à coups solides et sûrs, les emmena rapidement vers le large. Le froid était encore plus vif qu’à terre et Ray ne put s’empêcher de frissonner. La coque d’un navire, puis une cabine, émergèrent bientôt de l’obscurité. L’esquif heurta le bâtiment et, aussitôt, une échelle de corde fut lancée aux arrivants. Ray monta sur le pont. Pas une seule lumière, pas même une lanterne voilée. Ils craignaient vraiment d’être repérés. L’un de ses accompagnateurs prit Ray par le bras et l’entraina :

    « Descendez en soute. Nous devons partir. »

    Ils empruntèrent une échelle, poussèrent des rideaux de cuir et pénétrèrent dans la cabine principale. Les murs rouges étaient ornés d’une incroyable collection d’armes. Les carreaux noirs et blancs du sol étaient souillés et crasseux. Une odeur fétide flottait dans l’air, mélange de vinasse, d’urine et de transpiration. Le capitaine de ce navire ne paraissait pas être du meilleur monde.

    Tout un fatras d’objets disparates encombrait la pièce. Fruit du pillage ? pas impossible… Des assiettes en métal, et d’autres, plus grossières, en terre cuite, étaient disposées pêle-mêle sur la table. Des tentures de soie, sales et déchirées, étaient posées sur les bancs. La table de bois noir, magnifiquement ouvragée et ornée de motifs d’argent et d’ivoire, était ébréchée, tailladée.

    L’Atlantéen jeta son manteau sur un banc, saisit un flacon incrusté de diamants et versa du vin dans un gobelet cabossé.

    « Buvez. La nuit est fraîche. On a besoin de ça pour se réchauffer le sang. »

    L’homme s’était-il aperçu qu’il tremblait ? Ray espéra qu’il mettrait ses frissons sur le compte du froid. Il manqua s’étrangler en buvant, mais fit mine de tousser. Buvant à petites gorgées, il étudia son hôte par-dessus le rebord du gobelet. L’Atlantéen était un peu plus petit que lui, et l’impression de puissance que dégageaient ses larges épaules était quelque peu compensée par une imposante bedaine. Ses longs bras se terminaient par d’épaisses mains velues à l’aspect plus bestial qu’humain.

    À la différence des Muriens, toujours glabres, une épaisse barbe noire lui mangeait le visage jusqu’aux pommettes. Une application généreuse de graisse maintenait la pilosité en forme de pointe, pointe qui lui touchait la poitrine. Ses lèvres, extraordinairement rouges et épaisses, étaient éclatantes. Mettait-il du rouge à lèvres ?

    Lorsque l’Atlantéen ôta son casque de bronze, Ray constata que, curieusement, cet homme à la barbe si fournie avait le crâne rasé à l’exception d’une mèche épaisse plantée en son sommet. Tressée et huilée, la mèche faisait le tour de la calotte crânienne.

    Il grimaça, découvrant des dents jaunes, tout en caressant l’échancrure d’une tunique de soie pleine de taches de graisse. Sa ceinture dorée, qui n’avait pas été conçue pour enserrer un ventre aussi rebondi, avait reçu l’appoint d’une chaîne de plusieurs centimètres.

    « Bienvenue à bord du Faucon noir, frère. Je suis le capitaine Taut. Les Muriens ont de bonnes raisons de ne pas m’aimer et pourtant, les prises sont bien maigres ces temps-ci, avec la protection dont bénéficient leurs navires de commerce dans la mer Intérieure. »

    Ray posa son gobelet, refusant d’un geste de la main une nouvelle rasade. « Je suis Sydyk de Uighur.

    — Oh… mais vous êtes marin. Officier exclu de la flotte ? De temps à autre l’un d’eux se rallie à nous. Comment se porte la mère patrie ces jours-ci ? »

    Ray se força à rire. « Vous avez deviné, capitaine. Pour ce qui est de Mu… eh bien, ils commencent à se réveiller. J’ai réussi à leur échapper in extremis. »

    Le capitaine Taut opina. « Pour ma part, j’ai toujours soutenu que les Muriens étaient naïfs, mais pas au point d’être aveugles. Vous m’avez l’air trempé. Débarrassez-vous de ces nippes mouillées, Sydyk. » Il alla fouiller dans un coffre, revenant avec des vêtements.

    « C’est de la bonne marchandise. Nous l’avons récupérée sur un navire que nous avons pris dans la mer du Nord juste avant qu’ils ne battent le rappel. C’était à un officier. Il a été immolé à Ba-Al, c’est du moins ce que j’ai entendu dire. »

    Ray eut la prudence de dissimuler son dégoût. Il enfila les vêtements du défunt plaçant furtivement le bracelet de jais en lieu sûr.

    « Couchez-vous si vous voulez. » Le capitaine Taut désigna l’une des alcôves. « Nous ne toucherons pas terre avant demain. »

    Il sortit, laissant Ray seul dans la cabine. Choisissant une couchette moins malodorante, en apparence, que les autres, il s’étira. Il était exténué. Ainsi donc, jusque-là, il avait réussi… Mais comment savoir ce qui l’attendait, comment savoir de quoi demain serait fait, ce que lui réservait l’heure suivante ?

  
    Chapitre XI

    Cette nuit-là, Ray ne rêva pas d’arbres, mais néanmoins il rêva. Il traversait, lentement ou à bride abattue, des scènes très diverses qui, curieusement, se mêlaient, s’entremêlaient. Il était à la fois acteur et spectateur. Il était Sydyk de Uighur, et il revivait son passé. Pourtant, il était également un autre : il se tenait à l’écart, il observait Sydyk, car il lui fallait à tout prix apprendre, se rappeler ce que Sydyk avait fait, ce qu’il avait été.

    « Terre ! » Ce fut ce cri qui finalement le réveilla.

    Il resta un instant immobile. Il avait la bouche pâteuse et se sentait fatigué. Il y eut un bruit de pas sur le pont, auquel se mêlait l’écho assourdi des ordres donnés pour la manœuvre. Taut lui avait dit qu’ils accosteraient le lendemain. Il avait dû dormir très longtemps, absorbé par ses rêves.

    Il se releva lentement. Sur un tabouret, il vit les vêtements de Sydyk ; ils étaient secs à présent, mais froissés et raidis par le sel marin. La baignade de la veille semblait les avoir décolorés encore un peu plus. Malgré tout, il préféra mettre ces oripeaux plutôt que les vêtements volés. Arrivé sur le pont, il boucla sa ceinture.

    « Alors ami ! » Le capitaine Taut se tenait près du timonier. « Vous deviez être vraiment épuisé pour dormir aussi longtemps et aussi profondément. Vous voulez voir votre premier morceau de Terre rouge ? Ba-Al est avec nous. Le vent souffle dans la bonne direction. J’ai parié cinq pièces d’argent que nous arriverions au port bien avant la tombée de la nuit. Cette fois-ci, je ne serai pas mécontent d’y jeter l’ancre. Ces rats de Muriens ont un regard de plus en plus perçant et leurs dents sont acérées…» Il grimaça, fit quelques pas en direction du bastingage et cracha dans l’eau. « Il n’y a pratiquement rien à prendre quand les marchands évitent la mer du Nord. Heureusement, le service du Poséidon nous apportera davantage que des abordages sans butin. Il serait grand temps, du reste, que ces promesses dorées se réalisent. Ami, vous pouvez répéter, si cela vous chante, mes propos à la face hideuse de Chronos, le Poséidon. Nous autres loups du Nord, s’il nous arrive à l’occasion de faire alliance avec lui, ne lui avons jamais fait acte d’allégeance. Nous voulons davantage que des belles promesses. Et maintenant, que diriez-vous d’une miche de pain et d’autres bonnes choses pour nous remplir le ventre ?… Chez nous, on ne mange pas de ce pain noir qui sent la poussière et le scarabée écrasé, comme sur les navires de Chronos…»

    Ils retournèrent à la cabine. La nourriture, présentée bizarrement dans de la vaisselle dépareillée, était excellente. Ray n’avait rien mangé d’aussi bon depuis son départ de Mu. La bonne chère paraissait être l’une des faiblesses du capitaine Taut ; c’était également pour lui un motif de fierté.

    « Je croyais…» dit Ray en refusant un nouveau plat que lui présentait le capitaine… « que vous faisiez partie de la flotte atlantéenne…

    — De la flotte ! » L’homme ouvrit de grands yeux. « Moi… Taut ? Non, non, je suis libre. Nous sommes libres. Dix navires à nous relâchent actuellement dans le port de la Ville aux Cinq Enceintes. Tout cela n’est peut-être que provisoire, remarquez. Pour l’instant il n’y a rien à prendre ailleurs… et le Poséidon a de grands projets. Mais nous, nous n’avons pas de maîtres. Notre problème, actuellement, c’est que les Muriens nous empêchent, par les armes, d’attaquer les riches navires marchands. Si seulement ils nous avaient parlé aussi clairement que Chronos, s’ils nous avaient proposé de piller la Terre rouge, nous nous serions rangés de leur côté, car eux tiennent toujours leurs promesses. Mais Mu ne veut pas de nous. Lorsqu’il nous a fallu choisir notre camp, nous avons choisi Atlantis, où nous relâchons de temps à autre. Mais nous avons notre ville libre de Sanpar. À l’origine, Chronos nous a envoyé son émissaire pour nous parler sans détour… si tant est qu’un tel fourbe puisse parler sans détour. Nous savons qu’il se méfie. Mais il a besoin de nous, alors nous arborons son drapeau… en prenant toujours bien garde qu’aucune ombre ne fonde sur nous depuis le rivage. Nous n’avons aucune affinité avec Chronos. Il a tous les pouvoirs et il ne se prive pas d’en user. Nous avons vite compris qu’il fallait fermer les yeux là-dessus. Il livre des hommes à Ba-Al, ou à ce nouveau diable qui apparaît lorsque les Robes Rouges l’invoquent… l’Être d’Amour.

    « Nos rapports avec lui sont semblables à ceux de loups faisant connaissance dans les forêts des Terres arides. Ils reniflent, grognent, montrent les dents, mais n’attaquent pas de crainte de courir à leur perte. La peur et la haine peuvent s’équilibrer, dans notre propre intérêt. Alors nous observons, vigilants, les crocs toujours prêts pour le jour où il se croirait suffisamment puissant pour nous posséder…

    — Vous avez dix navires ?

    — Exact, et une couchette pour vous sur celui-ci, ami, si vous voulez nous rejoindre. Nous avons besoin de marins qui ne soient pas au service de la Terre rouge. Je vais vous parler sincèrement, Sydyk, je ne pense pas qu’un homme comme vous restera longtemps au service de Chronos. Ce n’est pas un maître généreux, vous vous en rendrez vite compte. Lorsque vous en aurez assez de cette atmosphère de peur qui règne dans son beau palais, venez chez nous. Je dois vous prévenir. Vous aurez beau suer sang et eau à son service, le jour viendra où il se débarrassera de vous sans même vous donner une pièce d’argent. Encore heureux s’il ne vous livre pas à Ba-Al. Lorsqu’il a eu besoin d’un navire pour venir vous chercher, il a choisi le mien, parce que je jouis d’un certain crédit parmi les capitaines libres. D’autre part, ma capture par les Muriens n’aurait pas été pour lui déplaire. Il ne donnerait pas une goutte de vin pour étancher la soif de mon âme.

    « Nous revenons, il a donc perdu une partie de son pari. J’espère, dans votre intérêt, que les nouvelles que vous lui apportez compenseront cette déception. Mais n’hésitez pas à venir chez nous si vous n’êtes pas en sécurité.

    — Pourquoi cette offre ? Vous ne savez rien de moi », interrogea Ray, perplexe.

    Le capitaine eut un haussement d’épaules quelque peu exagéré. « Pourquoi ? Je ne sais pas. Peut-être parce que vous êtes jeune, et marin comme nous. Je n’aime pas Ba-Al, ni ses corbeaux en robes rouges qui croassent dans ses temples. Ou peut-être parce que ainsi, je jouerais un mauvais tour à Chronos. Il n’y a pas de petites joies ! Hark…» Ils entendirent à nouveau du bruit sur le pont. « Descends. Il semble que j’aie gagné mon pari et que nous arrivions au port. »

    Ray était impatient de voir le port principal d’Atlantis. Construit dans une baie imposante, une étroite ouverture y donnait accès. Au-delà s’étendait la ville. Rien de commun avec la capitale murienne, peu de lumières, mais au contraire une certaine obscurité accentuée par des murs sombres.

    « La tanière de Chronos. On dit qu’elle est imprenable, avec ses cinq murs et ses trois canaux. Néanmoins…» Taut grimaça une nouvelle fois… « personne n’a jamais essayé. Donnez-moi cent hommes qui sachent manier le glaive et un clin d’œil de la fortune… avec ça… nous serions peut-être en mesure de prouver le contraire. »

    Ray jeta un regard aux « loups » regroupés dans l’entrepont. Il lui sembla que tous contemplaient le rivage avec la féroce détermination de ceux qui n’ont pas l’habitude qu’on leur résiste.

    « Je vous crois », répondit-il.

    Taut se mit à rire. « Chronos n’oserait pas s’en prendre à nous. Rappelez-vous, si vous avez besoin de nous, venez. » Le navire pirate se fraya un chemin au milieu d’une masse de bâtiments et jeta l’ancre non loin des quais, à proximité des navires de commerce. Deux marins prirent place dans une chaloupe. Ray fit un signe de tête au capitaine.

    « Que le Soleil…» Il s’arrêta brusquement. Sa mémoire l’avait trahi. Machinalement, il porta la main à son glaive mais qu’aurait-il pu faire ?

    Le capitaine du navire pirate, cependant, se contenta de porter sur lui un regard pénétrant. « Gardez mieux votre langue, Sydyk. Vous avez vécu trop longtemps en terre murienne. Un tel salut pourrait vous coûter cher. Ici, on frappe d’abord et on pose les questions ensuite. Allez ! Et n’oubliez pas, nous sommes là…»

    Ray enjamba le bastingage, quelque peu dérouté. Il s’assit calmement dans la chaloupe, fixant le quai, l’esprit absorbé par les propos du capitaine Taut. Pourquoi une telle insistance ? Pourquoi tenait-il tant à l’aider ? Vu ses antécédents, un tel homme serait plutôt du genre à le dénoncer à la première occasion. La méfiance serait désormais sa meilleure défense. Il ne pouvait se payer le luxe de faire confiance à qui que ce soit…

    Comme Ray mettait pied à terre, un homme vêtu d’une armure l’aborda.

    « D’où viens-tu, étranger ? demanda-t-il avec une pointe de mépris.

    — De Uighur, répondit Ray.

    — Et tu pourrais t’appeler Sydyk… ?

    — Cela se pourrait.

    — Si tel est le cas, suis-moi, répliqua le soldat. Dans la négative, tu apprendras à tes dépens qu’il est imprudent de jouer à ces jeux puérils… ceux qui attendent Sydyk n’aiment pas trop plaisanter. »

    L’Atlantéen entra dans la foule, et Ray régla ses pas sur les grandes enjambées du soldat. Un peu plus loin, un haut mur de pierres rouges se découvrit à leur vue. Ils le longèrent jusqu’à une porte surmontée d’une herse aux pointes acérées. La porte s’ouvrit et le soldat parla à la sentinelle. Après quoi, ils empruntèrent un pont étroit enjambant un canal où clapotait une eau sale.

    Le pont débouchait sur une autre porte s’ouvrant dans un mur gris. Au-delà, ils franchirent une seconde étendue d’eau avant de parvenir à un mur noir et un troisième canal. L’Atlantéen, qui jusque-là avait gardé le silence, parla.

    « Tu as vu les protections d’Atlantis ? Elles ont été bien conçues. Tout ennemi qui viendrait nous menacer aurait du mal à progresser. Les portes seraient fermées et les ponts retirés. Aucune armée ne peut franchir de telles barrières…»

    Ray pensa à la vantardise du capitaine Taut, qui prétendait que, bien secondé, il donnerait du fil à retordre aux habitants de la ville. L’Américain estima pour sa part que les défenses étaient trop redoutables et qu’il faudrait autre chose que les armes en usage à l’époque pour les forcer.

    Au-delà du dernier canal, il fallait encore franchir deux murs avant de pénétrer dans la ville. Les bâtiments étaient de trois couleurs, rouges, noirs et gris pâle. Ces demeures civiles semblaient avoir été conçues de façon à être au besoin transformées en fortifications.

    La population était d’une race différente. Les passants n’avaient ni la peau blanche ni la taille des Muriens. Ray remarqua la présence de nombreux militaires. Tous parlaient cette même langue gutturale. On eût dit qu’ils craignaient d’être entendus, même par leurs proches voisins. Une odeur bien particulière flottait dans l’air, qui ne devait rien aux conditions de vie ou à la promiscuité. C’était l’odeur de la peur. Ray ne pouvait s’expliquer comment il avait compris cela, mais il en était certain.

    Son guide l’amena sur une large place. Une imposante structure leur faisait face. C’étaient les restes d’un majestueux temple de marbre blanc. Le bâtiment paraissait avoir été pillé et avoir subi des dégradations volontaires. Ray remarqua que les Atlantéens évitaient de s’en approcher. Deux piliers drapés dans une étoffe cramoisie passée, poussiéreuse et déchirée, encadraient de larges marches menant à une plate-forme effondrée.

    Le soldat se mit à rire en montrant les ruines du doigt. « C’est le temple de la Flamme, bâti par les Muriens. Nos pères de Ba-Al l’ont un peu malmené le jour où notre Être de Ténèbres a pris possession du sien.

    — Pourquoi les piliers sont-ils voilés ? demanda Ray.

    — Il est interdit d’évoquer ce sujet. » Le soldat jeta un regard inquisiteur autour de lui. « Viens…» Il traversa la place à grands pas mais il était obligé de passer près du temple meurtri. Tandis qu’ils en approchaient, l’Atlantéen montra du doigt une ligne de fracture dans l’un des murs, à hauteur d’homme. Des taches de rouille parsemaient la crevasse.

    « C’est là que nous avons placé les enfants du Soleil et leurs serviteurs, le dernier jour. Ils n’ont pas crié, même quand la mort s’est abattue sur eux. Ces fils et filles du Soleil sont vraiment inflexibles. Leurs enfants ont été livrés à Ba-Al, et l’on dit que même les plus jeunes n’ont pas pleuré. Ils sont courageux… mais c’est tout. Et le courage ne leur permettra pas de contrarier les desseins de Ba-Al ni de lui échapper. Les seuls qui soient encore ici travaillent dans les puits de bitume, sans oublier ceux qui ont été donnés aux prêtres pour leurs expériences…

    — Quel est le sort de ceux qui sont condamnés aux puits de bitume ? » dit Ray en détournant ses regards du mur. Il s’efforçait de chasser de son esprit l’image des suppliciés attendant le coup de grâce.

    « De temps à autre, on les amène ici pour être interrogés. Le Poséidon semble avoir une raison de les garder en vie. Viens, il se fait tard. »

    « Dis-moi…, dit-il après un moment de silence. Toi, l’homme de Uighur, tu as vu Mu. La mère patrie est-elle aussi riche qu’on le dit ?

    — Il m’a semblé.

    — Et les enfants du Soleil, sont-ils nombreux ? »

    Ray se dit qu’il avait là une petite occasion de semer le doute. « Très nombreux… et leurs pouvoirs sont grands. Cela s’explique : ils vivent sur la terre de leurs ancêtres.

    — Chronos nous a promis leurs femmes pour le jour où les hommes seraient immolés sur les autels de Ba-Al. Nous frapperons Mu, et leurs pouvoirs ne leur seront d’aucun secours. Ce jour-là, toutes leurs richesses tomberont entre nos mains, et ceux qui ne sont pas nés du Soleil seront nos esclaves. C’est la promesse de Ba-Al ! » Pour l’Atlantéen, l’avenir ne faisait aucun doute.

    Les mains de Ray se crispèrent, il aurait voulu empoigner le soldat. La mémoire lui revenait peu à peu. Depuis son arrivée dans la ville, des souvenirs affleuraient à la surface, craquant le vernis de la personnalité et des souvenirs de Sydyk. Il pensa à Dame Aiee… Dame Ayna, elle, avait l’habitude de…

    « Ce ne sera peut-être pas si facile. J’ai vu les Muriens. Ce sont de bons guerriers… pas des enfants qu’on peut balayer d’un revers de main.

    — Ah… mais ils n’ont pas d’Être d’Amour avec eux, répliqua l’autre. Voilà, le temple de Ba-Al est là en bas. »

    Un bâtiment vaste et massif de pierre rouge, ornait l’extrémité d’une large avenue. Mais Ray n’en eut qu’une vision fugitive, car ils tournèrent dans une autre rue pour rejoindre le palais du Poséidon. Arrivés là, l’Atlantéen le confia à un officier de la garde.

    Ils s’engagèrent dans de longs corridors, montèrent d’étroits escaliers en colimaçon. La lumière était rare et les quelques fenêtres perçant les murs épais étaient très haut placées. On eût dit des meurtrières, tant elles étaient étroites. L’air ambiant, froid et humide, donnait la chair de poule. C’était une morne et lugubre forteresse. Cette sinistre bâtisse, en tout cas, n’avait rien de commun avec le palais du Re Mu. Ils parvinrent enfin dans une cour, au débouché d’un petit passage voûté.

    L’officier annonça Ray. « L’homme de Uighur est arrivé. »

    L’Américain fit quelques pas, conscient que le moment était décisif, et que toute erreur lui serait fatale. Ce n’était pas le moment de renouveler son étourderie du navire. Il était Sydyk, il devait se pénétrer de cette vérité, gage de son salut.

    « Eh bien, où est-il, où est-il ? dit une voix d’un ton amer et maussade. Magos, dis-lui de s’avancer, qu’on puisse le voir.

    — Viens ici, homme de Uighur », lança l’autre. Ray s’avança dans le jour déclinant.

    « Tu es en retard, reprit la première voix.

    — J’ai été retardé, Seigneur de Terreur, répliqua Ray prudemment.

    — Avance, avance ! »

    Ray approcha d’un canapé d’or et s’agenouilla, la tête penchée, mimant l’attitude de l’humble serviteur empli de crainte et de respect.

    « Lève la tête, lève la tête ! que je voie quel genre d’homme tu es, Sydyk de Uighur ! »

    C’était Chronos – Poséidon d’Atlantis – qu’il avait déjà vu en rêve. Mais il fallait oublier tout cela. Évoquer un tel souvenir en pareil lieu et en pareille compagnie était dangereux.

    Les petits yeux du Poséidon, enfoncés dans un visage bouffi et congestionné, étaient surmontés d’une frange de cheveux parfumés aux ondulations recherchées. Ses mains potelées allaient et venaient, prenant des poses étudiées, portant de temps à autre à ses lèvres lippues quelque friandise puisée dans un plat rempli à ras bords. Il affectait une moue tout à la fois inquiétante et désabusée. Un prêtre en robe rouge se tenait debout à ses côtés, le crâne rasé. À son regard perçant Ray jugea ce dernier plus redoutable que le Poséidon qu’il était censé servir.

    « L’Être de Terreur souhaite-t-il entendre les paroles de son esclave ? » Ray énonçait la formule qui lui avait été inculquée.

    Chronos interrogea le prêtre : « Doit-il tout dire maintenant, Magos ?

    — Ce serait peut-être avisé. Ce faisant, nous gagnerions du temps, Être de Terreur. Si vous l’estimez nécessaire, il pourrait ensuite refaire son rapport devant le conseil un peu plus tard.

    — Soit. Parle, homme de Uighur.

    — Conformément aux ordres que vous avez donnés à votre esclave, j’ai fait le voyage de Mu », commença Ray. Les mots venaient avec une telle aisance qu’ils avaient dû être emmagasinés dans son esprit à seule fin d’être libérés le moment venu.

    Le Poséidon se tortillait impatiemment dans ses coussins. « Bon, bon ! Mais qu’en est-il au juste de leurs défenses ? »

    Une nouvelle fois, les mots vinrent facilement. « Tous les forts côtiers ont été renforcés et les réservistes rappelés. La flotte a reçu l’ordre de rejoindre ses bases afin de recevoir des renforts en hommes et de nouveaux bâtiments. Après quoi, elle repartira pour croiser dans les mers occidentales…

    — Nous savons déjà tout cela, pauvre imbécile ! N’as-tu rien de plus important à nous apprendre ? Comment t’es-tu acquitté des missions que nous t’avons confiées ?

    — Votre esclave a réussi à acheter un jeune novice du temple… lequel connaît un certain nombre de choses…

    — Et… que sait-il ? Connaissent-ils l’existence de l’Être d’Amour ?

    — Oui. Les Naacals ont déchiré le rideau des Ténèbres et découvert l’Être d’Amour…» Les mots coulaient ; Ray savait qu’ils n’étaient pas le fruit de sa réflexion, mais qu’ils n’avaient attendu que cette question pour sortir… et pourtant, lui-même ne comprenait pas le sens de ces révélations.

    Chronos enfonça son poing dans l’un des coussins. « C’est donc ainsi…» Il regarda le prêtre d’un air courroucé. « Tu m’avais affirmé que le rideau était impénétrable, et voilà qu’il a été franchi. Les Naacals sont-ils donc beaucoup plus puissants que…

    — Être de Terreur ! » De la main, la Robe Rouge rappela au Poséidon la présence de Ray. Mais si le prêtre ne souhaitait pas que de telles questions soient débattues en public, son roi et maître, en revanche, n’était nullement d’humeur à se laisser réduire au silence.

    « Oui ou non, ces Naacals ont-ils de plus grands pouvoirs que toi ? répéta-t-il d’une voix stridente.

    — Comme je vous l’ai dit, Être de Terreur…» Le ton du prêtre était égal et calme… « aucun esprit né de Mu n’a le pouvoir de nous atteindre. Mais nous avons senti quelque chose. S’ils ont réellement réussi à pénétrer dans le temple…

    — Si ! » Chronos l’interrompit. « Ils ont sûrement dû le faire. Toi… dis-moi, préparent-ils quelque moyen de défense contre l’Être d’Amour ? Que t’a dit ce blanc-bec de prêtre à ce sujet ?

    — Ils y travaillent, Seigneur de Terreur. Cependant, il a seulement pu savoir qu’il s’agissait d’un rayon de lumière noire. » D’où venaient ces paroles ? Ray faillit mettre ses mains sur ses lèvres, afin d’étouffer sa voix. Mais elle ne lui appartenait plus, elle obéissait à un cerveau qui n’était pas le sien… ce qui engendra chez lui de nouvelles frayeurs. « Le novice s’est fait prendre avant d’avoir pu en apprendre davantage. Votre esclave a juste eu le temps de s’enfuir…

    — Un rayon de lumière noire, répétait Magos, méditatif.

    — As-tu déjà entendu parler d’une chose semblable ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Chronos.

    — Il me faut consulter les parchemins. » Le prêtre voulait rester évasif. « Qu’as-tu d’autre à nous dire ? » lança-t-il à Ray, comme pour détourner l’attention de Chronos.

    « Que Uighur vacille, Être de Terreur, s’entendit dire Ray. Elle n’est pas la fille loyale, prête à voler au secours de la mère patrie, comme Mu en est persuadé…

    — Excellent, excellent ! » Chronos laissa échapper ce sifflement de satisfaction.

    Il se tourna vers le prêtre. « Tu vois, la graine semée avec tant de soin par nos agents commence déjà à germer, et elle ne tardera pas à porter ses fruits. Le jour décisif, Mu comptera sur ses alliés, et aucun ne répondra à l’appel. Elle sera seule et tombera comme un fruit mûr. À nous les richesses !

    — Dis-moi, demanda le prêtre, lorsque tu étais à Mu, as-tu entendu parler d’un étranger tenu depuis peu en haute estime par le Re Mu ? Il n’est pas de Mu, mais de très loin, et il a d’étranges pouvoirs.

    — On en parle. » Ray n’était toujours qu’un outil entre les mains de ceux qui l’avaient envoyé ici, et il ne pouvait contrôler ses paroles. « Toutefois votre esclave n’a pas pu vérifier la véracité de cette histoire. Les gens du peuple disent que le Re Mu et les Naacals ont appelé à leur aide une puissance étrangère… étrangère…», répéta-t-il.

    Chronos se redressa brusquement, faisant tomber plusieurs coussins.

    « Une telle chose est-elle possible ? » Une fois encore, il attendait une réponse de la Robe Rouge.

    « Comment savoir, Être de Terreur ? La rumeur fait état de beaucoup de choses, mais peu sont vérifiées par les faits. Cependant, cette fois-ci, il y aurait une certaine logique dans l’enchaînement des choses si cela se vérifiait… l’aide dont nous disposons ne vient pas du monde visible. Peut-être les Naacals reçoivent-ils une aide identique. Cela expliquerait le franchissement du rideau… à mettre dans ce cas au crédit de l’étranger.

    — Cet être pourrait-il triompher de nous ? insista Chronos.

    — Nous invoquons les Ténèbres. Ils invoquent d’autres forces… si tant est que ce schéma soit exact. Qui peut dire lequel des deux combattants est le meilleur tant qu’ils ne se sont pas affrontés en un combat ouvert ? De toute façon, quelles que soient les forces qui se rangent sous la bannière de Mu, l’Être d’Amour est résolument aux côtés d’Atlantis. Ne sais-tu rien d’autre ? demanda-t-il à Ray.

    — Non, fils de Ba-Al. Ce ne sont que murmures… et, comme vous l’avez dit, il n’y a peut-être pas la plus petite parcelle de vérité là-dedans.

    — Mais ces murmures suffisent pour nous alerter. Homme de Uighur, tu t’es bien acquitté de ta tâche à notre service. N’est-il pas vrai, Être de Terreur ? » interrogea Magos.

    Le souverain parut s’arracher à une profonde méditation.

    « Euh… oui, bien sûr. Tu peux disposer. L’officier qui t’attend dehors te mènera à ta chambre. »

    Toujours à genoux, Ray recula lentement, attendant d’être à la porte pour se relever. Lorsqu’il leva les yeux, le Poséidon et le prêtre semblaient engagés dans un conciliabule, Magos paraissant vouloir calmer son souverain.

  
    Chapitre XII

    Ray s’accouda à la fenêtre. De là, il pouvait voir par-dessus les enceintes. Au dernier étage du palais, les fenêtres étaient de vraies fenêtres. Du port, des lumières brillaient dans la nuit.

    Quelque part là-bas se trouvait le navire pirate qui l’avait amené à Atlantis. Il rêvassa, songeant à la suggestion aussi inattendue que pressante du capitaine Taut de l’accueillir à bord en cas de besoin. Pourquoi le capitaine avait-il pris la peine d’évoquer le sujet, et ce, à plusieurs reprises ?

    La chambre était nue, le mobilier plus que rare. Le Poséidon ne semblait pas traiter avec de grands égards ses fidèles serviteurs des avant-postes. Quatre murs rouges, un plancher poussiéreux, une mauvaise paillasse, et un banc… On lui avait retiré ses vêtements, et il avait reçu en échange la tunique de cuir noir recouverte de métal d’un officier subalterne atlantéen. Cependant, on ne l’avait pas enfermé, ce qui ne manqua pas de le surprendre. Prenant son casque, noir lui aussi, il sortit dans le couloir. Le silence était total, pas une âme, pas un bruit. On l’avait logé dans une partie éloignée de l’immense palais, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

    Il descendit à l’étage au-dessous, mieux éclairé que le sien. À l’autre bout, assis sur des bancs, des soldats et de petits gradés discutaient nonchalamment. Il distinguait un bourdonnement de conversation ponctué, de temps à autre, de rires. Il n’avait aucune envie de se joindre à eux mais quelques paroles retinrent son attention.

    «… Des Muriens. Oui, ce soir. Dans l’heure qui vient, il y aura du divertissement, et du bon, dans la salle d’audience. »

    Des prisonniers muriens ! Il lui fallait les voir. C’était là une nouvelle manifestation de la volonté qui l’avait guidé lors de son entrevue avec Chronos. Pas moyen de lui échapper…

    Le bruit sourd d’un gong se fit entendre. Les Atlantéens près de la porte se mirent aussitôt en mouvement. Sans réfléchir, Ray se hâta de leur emboîter le pas.

    Il arriva bientôt dans la salle aux murs rouges qu’il avait vue lors de son voyage onirique. Chronos, cette fois encore, occupait le trône en or massif. Ray se plaça discrètement derrière un pilier et prit la pose rigide des gardes, espérant ainsi passer inaperçu. Le Poséidon leva son sceptre, un trident de bronze. Ce symbole d’autorité avait été conféré autrefois par Mu au premier seigneur atlantéen ayant gouverné ce qui n’était alors que la province orientale de l’empire. Le silence se fit.

    « Que les douze législateurs s’avancent ! » La voix de Chronos était aiguë et grêle et le son qu’elle rendait paraissait encore plus dérisoire dans cette salle aux imposantes proportions. Elle n’avait, en tout cas, ni la dignité ni la solennité recherchées. Douze hommes sortirent des rangs à cet appel, se plaçant pour moitié de chaque côté du trône.

    « Écoutez, hommes d’Atlantis. Voici la volonté du Poséidon, l’enfant chéri de Ba-Al. Dans vingt jours, au troisième jour du mois des vents meurtriers, la flotte d’Atlantis mettra à la voile en direction de la “mère patrie”, la mal nommée. Mu, l’oppresseur, sera livré à notre feu et à nos glaives. Qu’il en soit ainsi que je l’ai dit, et que ces paroles soient consignées par écrit…»

    Les douze levèrent la main.

    « Est-ce également votre volonté, à vous, les porte-parole des provinces ? interrogea Chronos.

    — C’est notre volonté, Être de Terreur, répondirent-ils en chœur.

    — C’est donc décidé. Désormais, le texte de la loi ne peut plus être modifié. »

    Une clameur lui répondit : « Ceci est la loi, et le texte de la loi ne peut être changé. »

    Chronos se pencha légèrement en avant. Sa langue pâle caressa ses lèvres charnues, comme s’il se préparait à savourer quelque nouvelle et délicieuse friandise.

    « Qu’on amène les rats muriens tombés dans nos filets ! »

    Dix hommes chargés de chaînes, encadrés par des soldats, firent leur entrée par la porte opposée. Les prisonniers avançaient avec difficulté. Souillés de taches et de traînées de limon verdâtre, ils trébuchaient, s’aidant mutuellement. Arrivés devant Chronos, ils relevèrent fièrement la tête.

    « Vous ne semblez guère abattus. Notre hospitalité, apparemment, vous réussit. Peut-être même est-elle trop généreuse ! » lança Chronos dans un gloussement.

    L’un des prisonniers répondit d’une voix faible, témoignage des épreuves endurées. « Que veux-tu de nous, roi imposteur ?

    — Peut-être êtes-vous maintenant disposés à reconnaître que le “faux” est vrai et à faire acte d’allégeance…»

    Ray savait que cette offre n’avait rien de sérieux. Ce n’était qu’un jeu cruel. Le porte-parole murien secoua aussitôt la tête.

    « Nous offrons la liberté et l’honneur à ceux qui se joindront à nous, dit Chronos dans un sourire.

    — L’honneur ! » répliqua le Murien d’une voix cinglante.

    Le Poséidon blêmit. « C’est donc cela que vous voulez », dit-il d’une voix où perçait la cruauté. Il resta longtemps silencieux. Magos lui tira la manche et Chronos hocha la tête en écoutant la Robe Rouge.

    « Ah, Magos. Oui, oui, je me rappelle. Tu as besoin d’hommes pour tes laboratoires, n’est-ce pas ? »

    Ray perçut un sursaut de panique vite réprimé, émanant de l’un des prisonniers. Le silence était pesant.

    « Magos et Ba-Al ont besoin d’hommes, d’hommes forts. Je te donne ceux-ci, Magos. À priori, ils devraient être forts, puisqu’ils tiennent à rester debout devant nous. Peut-être viendrai-je voir l’usage que tu en fais. On m’a dit que ce spectacle était étrange et divertissant. »

    Ray savait maintenant pourquoi on l’avait envoyé ici. Mais que pouvait-il faire ?… Il était seul… désespérément seul… Dans l’immédiat, il lui fallait observer et attendre, se tenir prêt à saisir la première opportunité que lui offrirait le destin. Mais au fait, cette façon de voir était-elle le fruit de sa réflexion ou lui était-elle imposée de l’extérieur ? S’en remettre au hasard et à la chance était trop dangereux…

    Attention ! Ils venaient de son côté. Il se figea dans une immobilité de statue et, à l’ombre du pilier, regarda passer gardes et prisonniers. Prenant un risque, il se glissa dans leur sillage. Après tout, quelle raison les gardes auraient-ils de le suspecter ? Leur tâche était d’empêcher les prisonniers de s’enfuir. Quant à penser que ces derniers puissent, au cœur même du palais de Chronos, bénéficier d’un concours extérieur, cela était tout à fait déraisonnable.

    Ils gravirent un escalier et, à son grand étonnement, Ray constata que ce chemin menait à l’aile du palais où il était logé. Il monta les marches quatre à quatre, gagna sa chambre et se tapit derrière la porte entrouverte. De là il avait tout le couloir en enfilade. Les gardes et leurs prisonniers étaient maintenant à l’autre bout. Ils n’allèrent pas beaucoup plus loin. Les Muriens furent enfermés dans une petite pièce devant laquelle se posta une sentinelle…

    Ray saisit la couverture de son lit et attendit que le bruit des pas se fût éloigné. Il sortit alors discrètement de sa chambre et se dirigea vers l’endroit où les prisonniers étaient enfermés. Il sortit deux pièces de monnaie carrée de sa bourse et les jeta au sol. Les pièces résonnèrent sur la pierre, attirant l’attention de la sentinelle, qui fit quelques pas et regarda par terre.

    L’Américain bondit, frappant du plat de la main, choisissant la gorge, seul endroit non protégé entre casque et armure. Il retint l’Atlantéen qui s’affaissait et le posa lentement sur le sol afin de faire le moins de bruit possible. Il jeta la couverture sur le corps inerte, qu’il traîna jusqu’à sa chambre. Puis il ressortit et ferma à clef.

    Il retourna en hâte à la porte que la sentinelle avait gardée et fit sauter le verrou. Du fond d’un étroit réduit, le Murien qui avait pris la parole dans la salle d’audience le regarda avec de grands yeux.

    « Que voulez… qui êtes-vous… ?

    — Venez ! » Avec la clef prise à la ceinture de la sentinelle, Ray défaisait les chaînes. Mais l’homme recula brusquement.

    « Faux espoir… nouvelle torture. Ne vous laissez pas abuser, compagnons…

    — Je viens vous libérer…» Ray était exaspéré de ce contretemps. Il fallait faire vite ; ce n’était pas le moment de discuter.

    « Qui êtes-vous ?

    — Je suis murien.

    — Encore faudrait-il le prouver.

    — Je vous supplie de me faire confiance. Préférez-vous être livrés à Magos ? demanda Ray. Le temps est précieux et il ne s’agit pas d’hésiter…

    — Il a raison, intervint l’un des captifs. Délivrés de ces chaînes et sortis d’ici, nous pouvons au moins faire en sorte qu’ils ne nous reprennent pas vivants. Peu m’importe la mort si nous échappons au supplice !

    — Il faut limiter là nos espérances. Même si, par miracle, nous parvenions au port, nous n’y trouverions pas de navire pour quitter ces lieux. Et s’enfoncer dans l’intérieur du pays serait une folie plus grande encore…»

    Ray pensa à Taut. C’était un bien mince espoir, mais le seul. « Il y aura peut-être un navire. Mais venez, ne traînons pas ! »

    Ils sortirent dans le couloir. Le chef des Muriens ramassa le glaive de la sentinelle.

    « L’un de vous est-il capable de s’y retrouver dans ce dédale ? Moi, je suis arrivé aujourd’hui…»

    L’un des hommes s’avança. « On m’a déjà envoyé ici une première fois, mais Magos ne m’avait pas utilisé. » Un frisson parcourut son corps squelettique. « Je connais le chemin jusqu’à la porte extérieure.

    — Alors en route ! »

    Ils avançaient avec une lenteur extrême, attentif aux moindres bruits, prenant soin d’envoyer l’un d’entre eux en éclaireur avant chaque mouvement. Leur guide ne descendit pas les marches que Ray avait empruntées un peu plus tôt. Un couloir latéral les mena à un escalier étroit au bas duquel ils s’arrêtèrent. « La salle de garde des soldats affectés à Magos, murmura-t-il. Une bonne occasion de se procurer des armes…»

    Ray sortit du groupe. Il portait l’uniforme des gardes du palais, c’était un atout. Il ouvrit la porte du poste. Trois hommes le regardèrent avec surprise.

    « Toi ! » Ray affecta de donner un ordre d’une voix rauque et sèche. « Debout ! Les prisonniers muriens se sont échappés ! »

    Deux des gardes le regardaient. Le troisième s’était levé.

    « Mais comment ont-ils fait ?

    — Comment veux-tu que je le sache ? La consigne est de les retrouver à tout prix. »

    Mais celui qui était debout ne paraissait pas convaincu. « Le gong n’a pas sonné l’alarme…, dit-il en posant sur Ray un regard inquisiteur.

    — On n’a pas eu le temps. Et puis… faut-il les prévenir qu’on les poursuit ? Ils redoubleraient d’ardeur dans leur fuite. Allons, venez…»

    Les deux soldats qui n’avaient pas posé de question obéirent et se dirigèrent vers la porte ; l’autre se tourna et saisit une petite baguette posée près d’un gong. Ray le prit de vitesse, lui assenant un coup imparable. Faisant volte-face aussitôt, il décocha dans l’instant un coup de pied au soldat le plus proche, l’expédiant à terre, tandis qu’au même moment le chef murien plongeait son glaive dans le corps du dernier garde, parvenu près de la porte. Sans perdre une seconde, les muriens dépouillèrent les soldats de leurs cottes de mailles et de leurs armes. D’autres armures, appartenant sans doute aux soldats qui n’étaient pas de service, étaient entreposées dans la pièce et bientôt plus de la moitié des prisonniers arborèrent des uniformes atlantéens.

    Lorsque tout fut terminé, Ray prit la parole. « À partir de maintenant, chacun va jouer son rôle. Je suis le commandant de ce détachement. Notre mission est de livrer des esclaves à un navire de la flotte ancré dans le port. Une fois sur place, nous y ajouterons une seconde mission, l’arrestation du capitaine Taut, chef d’un navire pirate de la mer du Nord, soupçonné de trahison. Donc, à partir de maintenant…» Il faisait signe à ceux qui n’avaient pas d’armure… « vous êtes des prisonniers. Êtes-vous tous prêts à tenter l’expérience ?

    — Oui, seigneur ! » répondirent-ils avec détermination. Malheur à ceux qui se mettraient en travers de leur route cette nuit ! Ray s’empara du gong, l’emportant avec lui. Les deux gardes inconscients furent attachés et poussés sous une table tandis que le mort était placé derrière la porte.

    Revenus dans le corridor, ils se mirent en rang. Ray était émerveillé. Ces hommes n’avaient rien de commun avec les guerriers de Chronos, et pourtant, voilà qu’ils parvenaient à leur ressembler ! Leurs longs cheveux étaient dissimulés sous les casques et les guenilles avaient fait place aux uniformes. Dans la pénombre, il n’était guère facile de distinguer leurs traits. Leur façon de manœuvrer révélait des soldats expérimentés. Mais tout cela leur permettrait-il de se tirer d’affaire ?

    Réconforté en tout cas par le cours des événements, Ray donna le signal du départ. Entre les deux rangées de Muriens armés, quatre prisonniers avançaient péniblement, les mains apparemment liées derrière le dos. Le groupe arriva dans la cour, rencontrant, pour la première fois, des sentinelles. Aie confiance ou, à défaut, fais preuve d’assurance, se dit Ray à lui-même.

    « Qui va là ? » lança une sentinelle au moment où la petite troupe approchait du portail. Le guide murien avait conseillé ce point de passage, éloigné de l’entrée principale du palais.

    « Le Dator Sydyk, au service du Poséidon », répliqua Ray. Sa bouche était si sèche qu’il avait eu les plus grandes difficultés à articuler ces paroles, prononcées d’un ton bien sévère. Ce ton était peut-être celui auquel le garde était habitué, néanmoins, son angoisse était telle qu’il craignait que les battements de son cœur ne le trahissent.

    « Et ce service, quel est-il… ?

    — Nous avons affaire au port. Dois-je crier sur les toits l’objet de ma mission ? » Il se permettait ce petit accès de colère, persuadé que la chance les avait déjà suffisamment aidés et qu’il leur faudrait peut-être maintenant combattre. Mais l’homme leur fit signe de passer.

    Ils reprirent leur route d’un pas rapide. Pour un peu, Ray se serait mis à courir. Il s’attendait à chaque instant à entendre un cri ou un coup de gong derrière lui. Un peu plus loin, il jeta dans un fourré le gong dérobé dans la salle de garde.

    Ils parcouraient maintenant les rues de la ville, vides à cette heure avancée de la nuit. Il leur fallait maintenant franchir les cinq enceintes et les trois canaux. Ce serait pure folie de penser qu’une chance aussi incroyable puisse durer, se dit-il avant de communiquer le fruit de ses réflexions à ses compagnons.

    « Nous avons une chose pour nous, commenta le chef des Muriens. Ils attendent le danger de l’extérieur, pas de l’intérieur, et, si l’alerte n’est pas donnée au palais… Oh, et puis…» Il haussa les épaules… « nous ferons de notre mieux ».

    Ils poursuivirent leur route, passant devant les ruines du temple de la Flamme avant de s’enfoncer dans les ruelles du bas de la ville. Ils atteignirent enfin la porte du premier mur. Ray avança droit sur les sentinelles.

    « Qui va là ? »

    En dépit de l’heure, les soldats ne paraissaient pas trop surpris.

    « Le Dator Sydyk, aux ordres du Poséidon.

    — Quel est l’objet de votre mission, Dator ? » Rien n’indiquait qu’il y avait lieu de s’alarmer. Ces questions étaient sans doute de pure routine.

    « Livrer des esclaves au port, pour les galères. Et puis arrêter un capitaine pirate…» Ce bluff lui parut soudain bien léger.

    « Avez-vous votre tablette d’autorité, Dator ? »

    Et voilà… l’heure de la confrontation était arrivée ! Ray fit un pas en avant. « Vous voulez la voir ? La voici…» Il s’avança, faisant mine de chercher la lumière sous le portail. Parvenu là, il tendit la main à l’officier venu à sa rencontre. Son autre main fendit l’air et s’abattit. Il retint le corps qui s’affaissait, le retourna, et plaça sa longue dague sur la gorge de l’Atlantéen.

    « Vous…», lança-t-il aux autres sentinelles.

    De son côté, le chef murien, d’une voix feutrée, donna un ordre. Ses hommes se jetèrent sur les gardes, qui furent anéantis en un clin d’œil. Quelques cris étouffés se firent entendre, après quoi, le silence s’installa. Le Murien donna un nouvel ordre, et les cadavres furent emportés. Il revint vers Ray.

    « Qu’allez-vous faire de celui-là ?

    — C’est peut-être lui notre chance de salut. »

    Le Murien repoussa la tête de l’officier. « Il a perdu connaissance…

    — Mais on peut facilement le ranimer, répliqua Ray. En attendant, partons…»

    Ils franchirent le passage, fermant la porte et la bloquant derrière eux. Ray gifla son prisonnier tandis qu’un Murien allait chercher de l’eau dans le petit poste de garde encastré dans le mur d’enceinte. On aspergea l’officier, qui sursauta, ouvrant de grands yeux. Un frémissement parcourut ses lèvres. Ray frappa dans ses mains.

    « Tu marcheras avec nous », dit-il lentement en lui chatouillant la gorge de sa dague, prenant bien soin de détacher chaque parole, « et tu feras ce qu’on te dira de faire. Si tu obéis, tu sauveras ta peau ; dans le cas contraire, ne te préoccupe pas de savoir ce qui nous arrivera, car tu ne seras pas là pour le voir. Compris ? »

    Terrorisé, l’homme fit un signe de tête.

    « Allons. » Ray mit l’Atlantéen sur ses jambes, puis, lui prenant le bras, ordonna : « En avant. » Dague en main, le chef murien se plaça derrière le prisonnier.

    Ils marchèrent en direction de la seconde porte, et, tandis qu’ils progressaient, Ray chuchota des ordres au captif. Obéirait-il ? En tout cas, il savait à quoi s’en tenir.

    « Qui va là ? » lança la sentinelle de la seconde porte.

    Le prisonnier se racla la gorge avant de répondre.

    « Dator Vu-Han. Vous avez l’ordre d’accompagner ce dator et ses hommes jusqu’au port. »

    Il y eut un moment de silence, au cours duquel Ray perçut un léger tressaillement chez son prisonnier ; la dague, apparemment, s’était faite plus pressante.

    La sentinelle ne parut pas s’émouvoir. Vu-Han serait peut-être effectivement leur sauf-conduit. Mais, tandis qu’ils franchissaient la seconde porte, Ray comprit qu’il ne respirerait pas librement tant qu’ils n’auraient pas atteint les quais.

    Troisième porte, premier pont. Les Muriens continuaient d’avancer sur deux files. Vu-Han jouait le rôle qui lui avait été assigné. Quatrième porte, nouveau pont. Les choses allaient trop bien, cela ne pouvait durer. C’était trop facile.

    Le dernier pont… avec, au-delà, la dernière porte. Une fois de plus, Vu-Han leur fit franchir l’obstacle. Mais la fortune ne pouvait leur sourire plus longtemps. Au milieu de ce pont étroit, l’Atlantéen se jeta sur Ray en hurlant. Depuis le début, les deux hommes marchaient côte à côte, et Ray eut tout juste le temps de réagir. Il se projeta en avant et l’Atlantéen, dont l’intention était de le pousser dans le canal, trébucha sur lui avant de tomber, en criant, dans les eaux sombres. L’officier murien enjamba prestement le corps de l’Américain et tambourina sur la porte. Ray perçut une vibration. Les sentinelles de la porte précédente s’apprêtaient à lever le pont, les fugitifs seraient écrasés par la herse.

    Ray fit quelques mètres à quatre pattes. Une main lui saisit l’épaule, l’aidant à se relever. Il se joignit aux Muriens qui gagnaient, à toutes jambes, l’extrémité du pont qui, déjà commençait à se relever.

    Plus de la moitié d’entre eux avaient déjà atteint la terre ferme et combattaient aux alentours de la porte. Les derniers sautèrent tant bien que mal sur la petite bande de terrain. L’étroitesse du pont et les secousses rendaient l’opération hasardeuse.

    Tandis qu’ils combattaient, le gong retentit. L’obstacle franchi, et parvenus sur la route du port, ils se mirent à courir.

    « De quel côté allons-nous ? interrogea le chef murien.

    — Est-ce que vous savez tous nager ? »

    Des rires se firent entendre dans la nuit. « Ne faisons-nous pas partie de la flotte ?

    — Dans ce cas tous à l’eau. »

    Ils coururent et, tels des ombres, se frayèrent un sinueux chemin entre les ballots et les caisses qui encombraient les quais. Ray s’arrêta un instant, afin de trouver son chemin, tentant d’apercevoir le navire qu’avant son départ il s’était fixé comme point de repère.

    « La garde ! »

    Avertissement inutile : Ray avait déjà entendu le bruit sourd de la cavalcade et les cris.

    « À l’eau…»

    Ceux qui avaient joué le rôle de galériens plongèrent tandis que les autres se débarrassaient de leurs armures. La mer était froide, si froide que Ray, surpris, frissonna. Il se mit à nager, suivi des Muriens. En arrivant au pied de l’échelle de corde pendant du bastingage, ses membres transis étaient paralysés. Il marqua un temps d’arrêt. Il était si raide que le moindre effort lui coûtait. Il attendait un signe venant du pont, mais attendre trop longtemps eût été périlleux. L’heure n’était pas aux tergiversations, et il lui fallait une fois de plus aller de l’avant. Il se mit donc à grimper, enjambant discrètement et précautionneusement le bastingage.

    « Ne bouge pas, mon bonhomme ! » À la lumière d’une lanterne, un glaive scintillait. Une ombre massive tenait l’arme dans sa main.

    Ray connaissait cette voix. « Capitaine Taut !

    — Serpent de mer ! Sydyk, soi-disant de Uighur…» répondit l’autre. La lame, cependant, restait menaçante.

    « Je réponds à votre invitation, capitaine…

    — Et vous amenez une petite armée avec vous, grommela Taut. Quelles autres surprises me réservez-vous… ? »

    Bien qu’éloignés des quais, ils entendaient les clameurs.

    « Quelle variété d’œufs de serpent avez-vous fait éclore, homme de Uighur, et pourquoi devrais-je me sentir concerné ?

    — Pourquoi ? Je ne le sais pas vraiment, répliqua Ray du même ton tranchant, sauf que vous m’avez proposé aide et refuge. Vous pouvez nous livrer – livrer certains d’entre nous – à la garde de Chronos. Mais je vous avertis que nous ne nous laisserons pas faire. Vous pouvez aussi…» Il s’interrompit un instant, afin de donner davantage de poids à son étonnante proposition… « choisir de vivre plus vieux et mener vos hommes, le glaive à la main dans le palais du Poséidon.

    — C’est donc cela. Vous avez tramé un complot et vous voulez que les pirates fassent le sale travail. Qui êtes-vous donc pour oser fouler aussi insolemment le pont de mon navire ? » grogna-t-il tandis que les Muriens, qui enjambaient le bastingage, se rangeaient résolument derrière Ray, le glaive à la main.

    « Ce que vous appelez le sale travail, capitaine, a déjà été fait, et largement. Mettez-vous à mon service, et vous aurez un allié puissant…

    — Mu. » C’était l’évidence, pas une question. « Et que m’offrira Mu… étant entendu que je devrai faire un demi-tour du monde pour récolter mon salaire ?

    — L’enrôlement dans son armée, l’amnistie pour les offenses passées, et la possibilité de piller Atlantis…

    — Et vous êtes habilité à promettre tout cela ? » interrompit Taut.

    Ray tira, de dessous son linge de corps, le bracelet de jais. « En même temps que ces hommes, emmenez ceci à Mayax. Là, les promesses seront honorées.

    — Vous semblez bien sûr de vous…

    — Autant que je le suis de vous », répliqua Ray sans hésiter. Il fallait forcer le destin avec hardiesse, il n’avait pas le choix. Chaque seconde comptait.

    La lame étincela une nouvelle fois à la lueur de la lanterne, mais cette fois, le capitaine remettait son glaive au fourreau. L’Américain eut alors la surprise de voir Taut éclater de rire.

    « Par les griffes d’acier de Ba-Al, si vous avez été capable de sortir dix Muriens de la ville cette nuit, il n’y a pas de raison que je ne sois pas capable à mon tour de les sortir du port. Et, si le dieu de la mer le veut bien, vos hommes parleront pour moi à Mayax afin qu’on ne me fasse pas sauter avec mon navire. Car, les Muriens et moi, nous n’avons pas toujours été amis.

    — Ils parleront pour vous.

    — Qu’est-ce à dire ? Vous ne venez pas ? »

    Ray se frottait le front. Il ne pouvait fuir avec Taut et les Muriens, cette triste évidence s’imposait à lui. La volonté qui l’avait programmé et envoyé à Atlantis en avait décidé autrement.

    « Ma mission n’est pas achevée », dit-il lentement, pénétré de cette vérité.

    « Mais retourner, c’est aller à une mort certaine, protesta l’officier murien.

    — Je n’ai pas le choix, répondit Ray d’une voix blanche. Si vous réussissez à rejoindre la mère patrie, dites-leur qu’ils ont effectivement réussi à façonner un outil à leur seul usage.

    — Si vous devez vraiment rester, intervint Taut, allez à la boutique du fabricant de voiles, près de la taverne, au bout du troisième quai. Dites que vous venez de ma part. Cela pourrait vous donner un répit.

    — Nous retournons avec vous…», dit l’un des Muriens.

    Ray secoua la tête. « Mu a besoin de vous et de vos dix glaives, et elle a aussi besoin de ce que vous avez appris de la ville et de ses défenses.

    — C’est vrai, bien qu’il me soit douloureux de le reconnaître, admit l’officier. Mais n’oubliez jamais ceci. Lorsque vous rejoindrez la patrie du Soleil, seigneur, sachez que dix hommes liges vous auront attendu et qu’ils se placeront aussitôt sous votre bannière. Puisse la Flamme illuminer le chemin que vous choisirez d’emprunter ! »

    Ray retourna vers l’échelle. Il souhaitait partir le plus vite possible. Il savait pourtant fort bien que cette fois, il se précipitait sans doute directement dans la gueule de Ba-Al.

  
    Chapitre XIII

    Ray s’accrocha à l’un des piliers du ponton. Il entendait des voix, mais ne pouvait distinguer les paroles. La chasse était lancée. De sa cachette, il ne voyait pas le navire pirate. Taut parviendrait-il à gagner la haute mer, poursuivi peut-être par une partie de la flotte atlantéenne ? Essaierait-il, seulement ? Le ralliement du capitaine à la cause de Mu avait été trop facilement obtenu pour n’être pas suspect. Peut-être avait-il attendu le départ de l’Américain pour livrer les fugitifs muriens aux hommes du Poséidon ? Mais s’il avait conçu ce projet… pourquoi aurait-il laissé échapper Ray ? C’était lui le plus gros gibier, argument non négligeable pour un pirate habituellement avide de récompenses.

    À moins qu’on ne veuille le filer afin de démasquer d’éventuels contacts muriens dans la ville… mais, d’un autre côté, Taut lui-même lui avait fourni un contact. Il ne fallait pas exclure, malgré tout, l’éventualité d’un traquenard. Peut-être la garde l’attendait-elle à la boutique du fabricant de voiles…

    Il se recroquevilla encore davantage dans un renfoncement ménagé par l’assemblage des piliers. Il ne pouvait s’empêcher de frissonner ; son vêtement était trempé et glacial, mais ce n’était pas là la seule raison. Pourquoi était-il revenu… ou plutôt, pourquoi l’avait-on renvoyé ? Des consignes avaient été inscrites dans les replis de son cerveau avant son départ, lorsque les Muriens avaient fait de lui Sydyk, l’homme de Uighur. Aujourd’hui encore, il se voyait contraint d’obéir sans comprendre…

    Au-dessus de lui, l’agitation avait cessé. Ils avaient dû pousser plus loin leurs investigations. Ray avait eu la prudence de choisir un quai situé à l’ouest de l’endroit où lui et ses compagnons s’étaient jetés à l’eau un peu plus tôt. Mais à présent, où aller ? Retourner en ville aurait été pure folie. Son épuisement était tel qu’il ne souhaitait qu’une chose, trouver un recoin sombre dans lequel il pourrait ramper afin de dormir un peu. C’était demander l’impossible.

    Sa situation actuelle était très inconfortable. Coincé entre les piliers, il n’avait pratiquement aucune chance de s’en tirer en cas d’arrivée inopinée des soldats. En dépit des risques, mieux valait encore avancer à découvert. Lentement, maladroitement, il progressa vers la terre ferme, se guidant de la main sur une poutre, puis sur une autre, tandis que, sous lui, le flot allait et venait paresseusement. Il s’arrêtait souvent, cherchant à déceler une éventuelle présence au-dessus de lui ou un bruit de rames dans le port.

    Il hésita longtemps avant de grimper péniblement sur le ponton. Des balles étaient empilées à quelques pas et Ray se précipita, à la recherche d’une cachette. Il se faufila entre deux parois et parvint jusqu’à une sorte de grotte ménagée sous un amoncellement de marchandises. Bien que protégé du vent, il continuait à frissonner.

    Il avait dû sombrer inconsciemment dans le sommeil car, à présent, succédant à la nuit, un jour gris filtrait à travers les interstices des balles entassées. Autour de lui, on marchait à pas lourds. Était-ce le matin ? Les ouvriers du port étaient-ils arrivés ?

    Ray sortit de sa cachette, prêt à plonger dans les eaux huileuses en cas de nécessité. Pour la première fois, il se regarda, afin de se faire une idée de l’effet qu’il ferait à découvert.

    Avant de se jeter à l’eau, il avait laissé au bord du bassin le kilt, le casque et la cuirasse légère du garde. Il ne lui restait qu’une sous-tunique, et celle-ci était si souillée par les eaux malpropres de la baie qu’on eût dit une tunique d’esclave. C’étaient ses bottes qui l’inquiétaient le plus, mais il ne pouvait s’en débarrasser. Elles n’avaient pas un aspect trop militaire, se dit-il, tâchant de se calmer.

    Pour toute arme, il n’avait qu’une dague. Il contempla ses mains nues, et cela le rassura. Dans un pays où l’on ignorait tout des techniques du combat au corps à corps, elles étaient des moyens de défense plus efficaces que l’acier le mieux trempé. Avec satisfaction, il les frotta sur son vêtement poisseux.

    La faim le tenaillait ; il se passa la langue sur les lèvres salées, s’efforçant de ne pas trop y penser.

    « Mets-toi au boulot, espèce de molasse ! Tu crois peut-être que tu vas les soulever en les regardant ? Remue-toi ! »

    Ces vociférations furent accompagnées d’un claquement sec. Ray tressaillit, se préparant à se laisser glisser dans l’eau écumante. À force de contorsions, il parvint à l’extrémité du fragile édifice de balles entassées, jetant un coup d’œil aux alentours. Une équipe de pauvres hères arrivait sur les docks, sous la surveillance d’une espèce de garde-chiourme maniant le fouet. Probablement des esclaves, pensa Ray. Excepté que lui portait des bottes et eux des sandales de corde, peu de chose le différenciait, extérieurement, de ces figures tristes et mornes qui traînaient lamentablement le pas à quelques mètres de lui.

    Passerait-il inaperçu s’il se joignait à eux ? Les gardiens, à coup sûr, étaient vigilants, et il y avait fort à parier qu’ils remarqueraient la présence d’un esclave supplémentaire. Mieux valait ne pas s’y risquer.

    Il descendit du quai et marcha un moment dans l’eau, remontant un peu plus loin. Devant lui, on déchargeait des caisses placées sur une charrette ; des hommes étaient alignés, chacun attendant son tour. Dissimulé dans l’ombre, Ray guettait le moment propice. Il remarqua un homme maigre au visage plus qu’à moitié dévoré par une barbe broussailleuse. L’individu, qui portait une tunique en lambeaux, se cachait lui aussi, son regard allait et venait des caisses à l’homme responsable du déchargement. Brusquement, il se plaça dans la file, se présentant juste à temps pour recevoir une caisse. Mais, au lieu d’emboîter le pas à l’esclave qui le précédait, il fila dans la direction opposée, se mettant à courir, la caisse entre les bras.

    Ray sauta sur l’occasion qui lui était ainsi fournie.

    « Au voleur… arrêtez-le, au voleur ! » Était-ce la formule utilisée par les gardes en pareille circonstance, l’Américain n’avait aucun moyen de le savoir. En tout cas, à son cri répondit un cri de garde-chiourme. Plusieurs hommes lâchèrent leur fardeau pour se lancer à la poursuite du fugitif. Ray se joignit à la chasse derrière l’homme qui courait en zigzags entre les charrettes et les porteurs. Un peu plus loin, avisant un portail, Ray se jeta dans l’encoignure, se dissimulant dans l’ombre. S’appuyant contre la porte, il constata que celle-ci cédait sous sa main. Il entra hardiment, la laissant se refermer derrière lui.

    Il se retrouva dans un couloir sombre. Des effluves nauséabonds flottaient dans l’air, mélangés à des odeurs de cuisine qui mirent son estomac au supplice. Il avança silencieusement, marquant un temps d’arrêt devant chaque rideau de porte. De petits bruits filtraient, ici un grognement, là le travail d’un racloir. Le bâtiment était habité. Il parvint pourtant au bout du couloir sans avoir rencontré âme qui vive. Là, il trouva une dernière porte dont il défit le loquet avec d’infinies précautions.

    Il vit une allée étroite encombrée de détritus. L’homme n’a pas changé au fil des siècles, se dit Ray en contemplant ce spectacle désolant évoquant l’entrée de n’importe quel taudis de son temps. Certaines odeurs étaient un peu plus exotiques que celles qui lui étaient familières, voilà tout.

    De nombreuses fenêtres donnaient sur l’allée. Il pouvait, certes, être aperçu depuis l’une d’elles, mais, dans ce quartier miséreux, chacun devait se préoccuper de ses propres problèmes, et ne pas se mêler des affaires des autres.

    Il se fraya un passage au milieu d’un amoncellement d’immondices et d’ordures. Parvenu près d’une issue latérale il s’immobilisa soudain, pétrifié. Avait-il bien entendu ? Était-ce un gémissement ? Cela venait d’une montagne de déchets empilés sur un cageot. Ray approcha lentement du mur, donnant un coup de pied à la base du tas, qui résonna bruyamment.

    Il n’eut qu’une fraction de seconde pour regretter son imprudence. En effet, une silhouette sauvage bondit sur lui, un couteau étincelant à la main. Habitué au corps à corps, Ray eut le réflexe d’esquiver l’attaque, réagissant sur-le-champ. Il saisit le poignet de l’assaillant et projeta celui-ci contre le mur. Le réflexe, cependant, n’avait pas été assez rapide.

    Ray porta sa main au côté. Le cœur n’avait pas été touché, il avait au moins cette chance-là. Il sentait la chaleur du sang qui s’écoulait imprégnant son vêtement. Il préféra ne pas examiner la gravité de la blessure. Il verrait plus tard. En dépit de son inquiétude, il dut admettre qu’il ne ressentait pas de douleur… tout au moins, pas encore.

    Il ramassa le couteau et, du pied, poussa le corps flasque. L’agresseur avait dû se rompre le cou en heurtant le mur…

    Le corps roula, la tête remua étrangement, elle paraissait ne plus tenir au corps. Ray retint son souffle. Mort… il était mort… le cou brisé. L’Atlantéen était un jeune adolescent, tout juste sorti de l’enfance. Ses membres élancés étaient osseux et sa peau jaune était tachetée de boutons pourpres. Sa tunique avait meilleure mine que celles des travailleurs du port ; une bourse pendait d’une ceinture aux boutons d’argent.

    Fruit de son activité lucrative, le voleur portait une bague à chacun de ses index ; une boucle ornait l’une de ses oreilles. Le stratagème lui avait sans doute réussi jusqu’ici. Quelle noblesse ! Gémir pour attirer la compassion, donner à penser qu’on a été victime d’une attaque, à seule fin de dépouiller l’âme généreuse qui, à la différence de la multitude lâche et égoïste, se détournera de son chemin afin de porter secours à la soi-disant victime…

    Ray pressa sa main sur son flanc. La blessure se faisait plus insistante et il ressentait comme une brûlure. Même bénigne, la plaie devait être soignée. Il se pencha contre le mur et examina la coupure, qui semblait peu profonde a priori. Plus de peur que de mal, se dit-il. Néanmoins, la gêne était réelle, et puis, il ne devait pas s’affaiblir en perdant trop de sang, sans parler du risque. Sa situation risquait d’être compromise par un vêtement taché qui ne manquerait pas d’attirer l’attention.

    Ce constat ne lui laissait guère le choix. Il se mit donc au travail.

    Quelques minutes plus tard, Ray quitta l’allée, la démarche beaucoup plus sûre que lorsqu’il y était entré. Les bottes et le vêtement souillé qui auraient pu le trahir avaient atterri derrière une poubelle. Il arborait maintenant le vêtement marron du mort, qui recouvrait un pansement de fortune. À l’aide d’un morceau de chemise déchiré, noué autour de sa taille, il avait comprimé la blessure afin de stopper l’hémorragie. Les mocassins du voleur étaient un peu grands pour lui, mais cela valait mieux que des souliers trop petits ! Et puis, il avait désormais une bourse remplie de pièces d’argent et plus rien de commun avec Sydyk l’Uighurien.

    Dans la rue, la cavalcade continuait. Des badauds s’arrêtaient pour observer, d’autres s’écartaient pour se réfugier sous les porches. Il trouva prudent de suivre leur exemple et, pour plus de sécurité, il eut la sagesse de ne pas regarder derrière lui.

    La fortune – et son flair – l’avaient fait échoir dans une espèce de taverne. Une odeur infecte de cuisine, mêlée de vin tourné, flottait dans l’air. Cette puanteur, en temps normal, lui aurait retourné le cœur, mais à présent, il n’avait qu’une idée en tête, manger. L’établissement était ouvert du côté de la rue, où circulait une compagnie du Poséidon. Les soldats s’arrêtèrent devant la taverne et Ray comprit aussitôt que la chance n’était pas vraiment de son côté et qu’il lui faudrait subir une fouille en règle. Il jeta un coup d’œil circulaire autour de lui.

    Six tables flanquées de bancs, disposées symétriquement de part et d’autre d’une allée centrale, constituaient le seul mobilier de la salle, qui s’ouvrait, au fond, sur une ou plusieurs autres pièces d’où provenaient les odeurs de cuisine. Deux clients étaient attablés.

    Le premier semblait avoir passé la nuit sur place. Etalé de tout son long sur le coin de sa table, la tête entre les bras, il laissait échapper, à intervalles réguliers, des gloussements et des ronflements. Le sommeil dans lequel il était plongé était sans doute consécutif à l’absorption d’un trop grand nombre de chopes semblables à celle que les doigts de sa main gauche serraient mollement.

    Assis à une table juste devant Ray, le second portait un pourpoint taché par les embruns identique à celui que l’on avait fourni à l’Américain pour jouer le rôle de Sydyk. L’homme mangeait avec application, tantôt portant à ses lèvres une cuillère de jus de viande puisée dans un bol, tantôt mordant un morceau de pain de l’autre main. Mais, au regard furtif qu’il jeta aux soldats, Ray le jugea moins intéressé par la nourriture qu’il ne voulait le faire croire.

    Venant de la pièce du fond, une femme entra en traînant les pieds. Ses cheveux, tressés en nattes entremêlées de lanières de cuir, avaient été dressés verticalement sur sa tête, afin de copier, de façon grotesque, la mode élaborée en faveur chez les dames raffinées de la cour du Poséidon. Son corps osseux flottait dans une robe sans manches lacée sur le devant et coupée grossièrement à mi-mollet. Le vêtement, autrefois d’un orange brillant, offrait maintenant au regard de larges bandes décolorées. Des dégoulinades malpropres complétaient le tableau.

    Son visage bouffi offrait un si saisissant contraste avec sa stature élancée qu’on eût réellement dit que ce corps et cette tête étaient totalement étrangers l’un à l’autre. Ses avant-bras étaient cerclés de larges bracelets de cuivre et un clou doré transperçait l’une de ses imposantes narines.

    Posant ses deux poings sur la table et se penchant légèrement vers Ray, elle demanda : « Qu’est-ce que ça sera ? » Sa voix était si dolente qu’on eût dit un gémissement ; elle articulait si mal que Ray dut presque deviner ses paroles.

    « De la nourriture… et du vin…» Il se sentait gêné de ne pas connaître les plats que l’on commandait dans ce genre d’endroit. Il tenta de faire preuve d’assurance et, montrant son voisin, il indiqua : « Un peu de ça… s’il y en a. »

    Pour toute réponse, elle émit un grognement ; tournant les talons, elle se dirigea vers la cuisine. Elle avait à peine atteint la porte qu’un fracas se fit entendre. Tous les regards se tournèrent vers l’entrée.

    Là se tenait un dator de la garde, suivi de deux de ses hommes. Il avait l’arrogance et la brutalité de celui qui n’a pas l’habitude d’être contredit. Il frappa une nouvelle fois la table la plus proche du plat de son glaive gainé.

    Le moment crucial est arrivé, se dit Ray. Il évalua la distance le séparant de la porte donnant sur l’intérieur, mais jugea que la femme le gênerait dans sa fuite. Et puis, comment être sûr qu’il trouverait une sortie de ce côté ? Se précipiter dans cette direction, c’était peut-être sceller son sort. Mieux valait ne pas s’y risquer.

    La femme se passa le dos de la main sur les lèvres. Puis elle eut un sourire obséquieux.

    « Du vin pour les seigneurs ?

    — Gardez votre tord-boyaux, répliqua le dator. Toi, là-bas…» Il montrait le marin du doigt. « Qui es-tu et d’où viens-tu ? »

    L’homme avala avant de répondre. « Rissak, officier sur le Cheval des mers. Que me veut-on ? Vous étiez imberbe que je sillonnais déjà cette mer en tous sens…

    — Ici, les langues un peu trop lestes, on les tranche », répliqua le dator, qui toutefois n’insista pas. « Et toi…» Il s’était déjà tourné vers Ray.

    « Je m’appelle Ran-Sin, improvisa Ray, je viens du Nord.

    — Debout ! » ordonna le dator.

    Ray se leva… Et en contournant la table, ou en la renversant… parviendrait-il à gagner la rue ? Avec le reste de la troupe devant l’établissement, il n’avait pratiquement aucune chance. Les soldats le cueilleraient sans coup férir.

    À sa grande surprise, le dator n’ordonna pas à ses hommes de s’emparer de lui. Il se contenta de l’examiner longuement de la tête aux pieds, puis des pieds à la tête. Les équipes de recherche, se dit l’Américain, avaient peut-être reçu un signalement précis des fugitifs, et, dans ce cas, les vêtements du jeune voleur lui sauvaient la mise.

    « Et lui ? » L’un des soldats montra le dormeur, qui continuait à ronfler.

    Le dator secoua la tête, agacé. « Non, rien de commun avec…»

    C’était donc ça… il avait vu juste. On leur avait fourni des signalements. Et le dator semblait précisément de ceux qui ne font confiance qu’aux consignes venues d’en haut. Tandis que les soldats quittaient les lieux, Ray s’interrogea. Comment étaient-ils censés savoir que l’un des fugitifs était encore à terre ? Si le capitaine Taut avait été régulier, les Atlantéens ne devaient-ils pas penser que tous les Muriens s’étaient échappés, ou tout du moins tentaient, à bord du navire pirate, de gagner la mer du Nord ?

    D’un autre côté, le capitaine pouvait très bien les avoir trahis, c’était même une forte probabilité. Taut pouvait encore avoir échoué. Dans ce cas, le navire capturé et les prisonniers interrogés, les Atlantéens auraient vite appris que Ray se cachait dans le quartier du port. Mieux valait envisager la pire des hypothèses.

    En attendant, que devait-il faire ? Depuis son départ du bateau, il n’avait reçu aucun ordre de la volonté qui le faisait agir. Pourquoi donc l'avait-elle fait revenir, cette volonté invisible, impalpable, qui guidait, contrôlait tous ses faits et gestes et contre laquelle il ne pouvait rien, tant elle semblait si profondément ancrée en lui ? On ne l’avait pas fait revenir pour jouer à cache-cache avec les hommes du Poséidon dans les installations portuaires… il était certain de cela.

    La femme revint de la cuisine avec un plateau, déposant devant lui un bol de ragoût, un morceau de pain et une chope remplie d’un liquide infect faisant sans doute office de vin dans cet établissement.

    Ray sortit une pièce de la bourse du voleur et vit la servante ouvrir de grands yeux. C’était beaucoup trop pour ce misérable repas, comprit-il. Se ravisant, il ne la fit pas glisser sur la table, comme il en avait d’abord eu l’intention, mais la garda entre deux doigts, de telle sorte que la femme n’en apercevait plus que la tranche.

    Elle lui sourit, du même sourire enjôleur et hypocrite dont elle avait gratifié le dator.

    « Désirez-vous autre chose, seigneur ?

    — Une chambre… où je puisse trouver le calme et me reposer, lui dit-il.

    — Vous reposer, répéta-t-elle. Oh, nous pourrons peut-être vous trouver cela. » Ses yeux voletaient du visage de Ray à la tranche de la pièce. Montrant du menton la porte du fond, elle indiqua : « Par là… montez l’escalier. Prenez la chambre au rideau bleu. »

    L’Américain fit tourner la pièce, lui imprimant un mouvement de toupie. De la paume, la femme l’aplatit sur la table, la faisant disparaître prestement. Ray se leva, le plateau entre les mains, s’efforçant de ne pas paraître trop pressé afin de ne pas éveiller davantage les soupçons.

    La chambre au rideau de porte bleu était la seconde du couloir en venant de l’escalier, qui était un véritable casse-cou. Deux personnes l’avaient regardé traverser la cuisine, une femme entre deux âges, encore moins aimable et avenante que la serveuse au profil de sorcière, et un homme voûté qui coupait d’étranges légumes. Ce personnage de caricature était tellement penché sur sa table de travail que son menton paraissait menacé par le va-et-vient de son couteau.

    Le rideau bleu cachait une pièce minuscule évoquant une cellule de prison. Ni table ni chaises, seulement un lit, ou plus exactement une paillasse posée sur quelques planches, à quelques centimètres d’un sol crasseux. Une cruche était posée sur une étagère. Il y avait quand même une fenêtre, dont les volets étaient d’ailleurs fermés. Ray posa le plateau sur l’étagère et entreprit d’ouvrir les volets, qui se révélèrent récalcitrants. Faisant levier avec la pointe de sa dague, il réussit enfin à pousser les panneaux de bois.

    À quelques mètres, un mur de pierre lui faisait face, probablement un immeuble voisin. Ray regarda en bas. Il y vit un étroit chemin, enserré par les murs et encombré d’ordures, plein d’embûches, à coup sûr, pour celui qui, comme lui, pourrait être amené à l’emprunter à l’occasion d’une fuite précipitée. La présence de cette fenêtre le rassura tout de même un peu.

    Il s’assit sur le bord du grabat dont l’aspect était aussi peu sympathique que l’odeur, et commença à manger. La nourriture avait un goût étrange… le cuisinier n’avait pas lésiné sur le poivre et les épices, probablement pour inciter la clientèle à dépenser davantage en boisson. Néanmoins, elle apaisa sa faim, et il avala jusqu’à la dernière cuillerée de ragoût, essuyant le bol avec un croûton de pain.

    Il s’appuya contre le mur afin de faire le point. Au cours de son interrogatoire par Chronos, la volonté, implantée au plus profond de lui-même avait pris les rênes, lui dictant ses réponses, aucun doute sur ce point. Il en avait eu, sur le moment, une conscience aiguë. Il était en outre fermement convaincu que la fuite et le sauvetage des Muriens avaient été supervisés, même si, dans le feu de l’action, lui seul avait pris les décisions. C’était clair, ces deux épisodes faisaient partie de sa mission. Mais qu’attendait-on de lui à présent ?

    Et puis, cette attente qui n’en finissait pas… combien de temps devrait-il attendre qu’on le pousse, qu’on lui force la main pour accomplir la prochaine phase du programme ? La désinvolture avec laquelle on le traitait nourrissait en lui un ressentiment durable. Ce n’étaient plus des accès de colère spontanés mais une contrariété permanente et diffuse. Il lui fallait cependant refouler son indignation. Ceux qui le manipulaient étaient loin. Mais il leur dirait ce qu’il avait sur le cœur, s’il en avait l’occasion. Dans l’immédiat une colère aveugle pouvait l’amener à commettre une imprudence fatale.

    Ray fixa le mur avec intensité. « Bon. » Ses lèvres dessinaient les mots qu’il prononçait intérieurement. « Je suis coincé ici… et j’attends. En attendant trop longtemps, je cours le risque de me faire prendre. Dans ce cas, je ne pourrai pas accomplir ce que vous attendez de moi. Où que vous soyez, manifestez-vous, donnez-moi un indice. Que voulez-vous de moi ? »

    Il tenta de se concentrer. Il voulait faire de ces paroles un cri de détresse silencieux, atteindre, par-delà trois océans, l’esprit d’un Naacal… ou celui du Re Mu, atteindre l’esprit de celui qui l’avait asservi.

    Il lui sembla que les pierres du mur s’assombrissaient… à tel point que maintenant, il voyait des arbres ! Ray ferma les yeux, puis les rouvrit lentement. Il avait l’impression de voir au travers d’un prisme réducteur. Il voyait des arbres, des rangées et des rangées d’arbres… tous minuscules. Pourtant, il savait qu’en réalité ces arbres étaient très grands… qu’ils étaient même gigantesques…

    Non ! Ce n’était pas là la réponse… les arbres n’étaient pas la réponse ! Dans un effort surhumain, il scella ses paupières. Les arbres n’avaient rien à voir avec tout cela. Il ne voulait pas les regarder, il ne voulait pas penser à eux…

    « Venez. » Il identifiait la volonté à une émission radio envoyée sur des fréquences interrompues, émission qu’il ne pouvait recevoir que de temps à autre. Les yeux toujours fermés, il posa sa tête sur ses poings serrés. « Venez, supplia-t-il, faites-moi savoir ce que je suis tenu de faire. Avant qu’il ne soit trop tard, faites-le-moi savoir, c’est tout ce que je demande ! »

     

    Fordham tenait le petit ruban de bande perforée dans sa main. Ainsi donc, Burton estimait que la réponse était là.

    « Soyez ferme, ne pliez pas, ne vous avouez jamais vaincu, dit Hargreaves qui ajouta, après cette citation : Au point où nous en sommes, nous devrions, je suppose, nous laisser aller au découragement, croire à n’importe quoi, accorder crédit à la magie et au charlatanisme, mais je refuse absolument de m’engager dans cette voie. Le sort d’un homme est en jeu ! S’abandonner à ce genre de spéculations serait… indécent !

    — Ce n’est pas l’homme qui est en question, corrigea Burton. Nous cherchions une équation qui puisse correspondre à une certaine forme de pensée afin de mettre au point un système de retour, en quelque sorte. C’est votre propre ordinateur qui nous a fourni cette réponse. Il vous avait déjà, je vous le rappelle, fourni l’équation d’Atlantis.

    — Qui pourrait fort bien être entièrement fausse ! riposta Hargreaves avec emportement. Tout ce que nous avons pu voir, enregistrer, était une forêt, et rien de plus, rappelez-vous de cela. Je croirai à Atlantis lorsque je disposerai de preuves un peu plus tangibles.

    — C’est un fait, et personne n’a soutenu qu’il s’agissait réellement d’Atlantis, répliqua Fordham. Mais le Dr Burton a raison. Nous avons fourni des données à l’ordinateur ; en échange, nous avons obtenu une équation. Nous avons utilisé cette équation et elle nous a donné… ce que vous avez vu, ce que nous avons filmé. Nous avons perdu un homme, et il est logique de penser qu’il n’est pas resté tout ce temps à cet endroit précis. Et si ce que nous avons mis au point marche…

    — Si ça marche », insista Hargreaves.

    Fordham se passa la main sur le visage. Il était si épuisé que le plus petit mouvement lui était pénible. Quand avait-il dormi pour la dernière fois ? Il était incapable de se le rappeler.

    « Nos informations sont fragmentaires, coupa Burton. Vous devez vous pénétrer de cette vérité. Nous disposons de son dossier militaire, de témoignages de gens qui l’ont connu, de la fiche de sa dernière visite médicale, et d’autres renseignements du même genre. Je dois mettre toutes les chances de mon côté. Mais nous ne pouvons pas faire mieux. Avec une étude de caractère, et un certain nombre d’autres rapports, couvrant au minimum les deux dernières années, nos chances de réussite seraient meilleures…

    — Puisque nous n’avons rien de tout cela…» Fordham, la bouche pâteuse, avait du mal à articuler… « nous tenterons notre chance avec les éléments dont nous disposons. Les miracles, ça existe…»

    Hargreaves haussa les épaules. « Je commence à croire que le général Colfax avait raison. Envoyer une escouade à sa recherche…

    — Pour les perdre eux aussi ? demanda Fordham. Gardons cette solution en tout dernier ressort. » Il contempla une nouvelle fois la bande perforée, cette bande qui leur apportait des éléments nouveaux. Mais que valaient ces éléments dans un tel domaine ? Car il était ici question de la chose la plus insaisissable qui soit : un homme, avec ses passions et ses contradictions. Fallait-il faire confiance à l’ordinateur ? Ils ne le sauraient que si Ray Osborne, répondant à cet appel radio expérimental, émergeait d’une forêt d’arbres géants pour leur faire face, pour faire face à son monde. C’était un coup de poker.

  
    Chapitre XIV

    Courait-il un danger ? Ray leva la tête, écoutant attentivement. Aucun son ne lui parvenait du couloir. Il se leva et marcha à pas feutrés vers la fenêtre afin de jeter un coup d’œil dans la ruelle. Personne. Pourtant, il avait le sentiment d’être l’objet d’une observation permanente et minutieuse à tel point qu’en tournant son regard vers l’autre bout de la pièce, il s’attendait à y voir quelqu’un.

    Simultanément il ressentait un besoin irrépressible de sortir à l’air libre. La pression psychologique était telle qu’il craignait que les murs de la chambre ne se refermassent sur lui, l’étouffant dans leur étreinte. Une aura menaçante, cauchemardesque, flottait dans la chambre. La prudence lui conseillait de ne pas bouger, mais Ray savait qu’il ne pouvait rester dans cette cache provisoire. Il sentait qu’on le poussait dehors, qu’il ne pouvait résister, qu’il lui fallait de nouveau affronter l’environnement extérieur. Tel un animal traqué et sans défense, il lui faudrait reprendre sa fuite éperdue.

    Cette pression physique et psychologique n’avait rien à voir avec la force qui l’avait maintenu jusqu’ici dans le port atlantéen. Cette fois, c’était le travail de l’ennemi. Mais en dépit de cette certitude, il ne se sentait pas de taille à lutter.

    Très bien… puisqu’il lui fallait sortir, il sortirait. Il se soumettrait. Ou bien alors… Ray se passa la langue sur les lèvres… si la pression se faisait de plus en plus forte, jusqu’à en devenir insoutenable, quitte à être pris, il resterait ici, purement et simplement, et se mettrait à pousser des cris perçants, hurlant son identité jusqu’à ce que l’on vienne l’arrêter.

    Il lui fallait obéir, céder… mais, ce faisant, il pourrait peut-être conserver, en dépit de tout, une partie de son libre arbitre. Et, tant qu’il lui resterait ne serait-ce qu’une parcelle de volonté, il continuerait à lutter, à fuir, à défier ses poursuivants ! Si seulement il pouvait connaître la raison de sa présence ici… Avec un but, son combat prendrait un sens, il n’en serait que plus déterminé.

    Devait-il tenter de rejoindre la boutique du fabricant de voiles, dont le capitaine Taut lui avait parlé ? Il n’avait aucune raison de faire confiance au capitaine pirate. Mais cet espoir, si mince fût-il, était sa seule chance de salut.

    Il tourna le buste, portant sa main au côté. La blessure, encore sensible, le fit grimacer de douleur. Arrivé dans la pièce, il l’avait examinée une nouvelle fois. Une croûte s’était formée. Si la plaie était propre, nul doute que la cicatrisation avait déjà commencé.

    Ray se mit à la fenêtre, jetant un nouveau coup d’œil à la ruelle. En se penchant au maximum, il découvrit que, sur sa gauche, du côté de la taverne, elle se terminait en impasse, une haute palissade en fermant l’accès. Toutefois, il y avait probablement une sortie de l’autre côté. Il enleva rapidement la seule et unique couverture et l’attacha solidement au pied du lit. Elle n’était pas bien longue, mais cela lui permettrait de sauter de moins haut. L’instant d’après, il se balançait au-dessus des détritus. Ray lâcha prise et tomba, se réceptionnant comme on lui avait appris à le faire à l’armée. Il aurait été bien étonné, à l’époque, si on lui avait prédit qu’il serait amené un jour à appliquer ses connaissances en sautant sur une décharge.

    Après avoir traversé une couche peu consistante, l’Américain heurta quelque chose de dur. Il resta immobile quelques instants, étendu au milieu des débris. Il avait mal au côté droit et craignait presque de bouger, redoutant de s’être cassé quelque chose.

    Mais il fallait agir, les Atlantéens étaient à ses trousses. S’accrochant, s’agrippant à tout ce qu’il pouvait saisir, Ray réussit, en rampant, à s’extirper de l’amoncellement de débris. Prenant appui d’une main, sur le mur, il entreprit de gagner l’arrière de la taverne, progressant avec précaution au milieu d’un fouillis inextricable. Le bruit de sa chute avait-il été perçu par l’un des locataires ? Difficile à déterminer. Aucun, en tout cas, n’avait mis le nez à la fenêtre.

    Sur la droite, la nielle s’achevait, au bout de l’immeuble, par une haute palissade de planches pourries. Sur la gauche, le mur aveugle qu’il avait vu tout à l’heure de sa chambre semblait continuer. Le bois de la palissade était sec et poudreux. Quelques coups de pied suffiraient.

    Il continua de se frayer un chemin dans cet océan de détritus qui résonnait sur son passage, bruits de ferraille, de verres entrechoqués… Il finit par atteindre la palissade. À présent, un intense besoin de liberté et d’espace l’envahissait. Oubliant toute prudence, il fit voler la barrière en éclats et émergea dans une ruelle ressemblant fort à celle où il avait eu maille à partir avec le voleur.

    Secouant la saleté de ses vêtements, Ray regarda dans toutes les directions, se demandant laquelle serait la plus sûre, ou plutôt la moins dangereuse. Dans ce labyrinthe de couloirs à taupes qu’était le quartier des bassins, la menace était partout.

    Son sens de l’orientation – l’avait-il encore ? – lui disait que la boutique du fabricant de voiles était quelque part à gauche. Un peu plus loin, une silhouette s’affairait, farfouillant dans les ordures, renversant avec un long bâton des piles de détritus peu ragoûtants, y puisant, de temps à autre, quelque objet, fourré aussitôt dans un sac. D’où il était, Ray ne distinguait que des bras nus d’une extrême maigreur émergeant d’un fouillis de chiffons si usagés et si crasseux qu’ils en avaient perdu toute couleur. Plus il approchait du clochard, moins celui-ci lui paraissait humain. Mais, lorsqu’il fut tout près de lui, ce squelette ambulant à la tête emmaillotée d’oripeaux se mit en action avec une vitesse absolument prodigieuse. Avec un rire mauvais, il tenta, d’un violent coup de bâton, de faire trébucher Ray.

    Là encore, Ray fut sauvé par ses réflexes et par sa connaissance du corps à corps. Il évita de justesse le bâton tandis que le clochard, déséquilibré par la violence du coup, manqua trébucher, emporté par son élan. Il poussa un cri.

    « Ahhhhh ! » Cet échec ne décourageait pas l’agresseur, qui semblait décidé à repartir à l’assaut. De son côté, Ray ne pouvait se résoudre à affronter cette créature. À l’inverse du voleur, elle n’avait rien d’humain. De déchéance en déchéance, cet être en était arrivé à ne plus même ressembler à un homme. Il était répugnant.

    Ray donna un coup de pied dans le sac renfermant la récolte du clochard. Un second moulinet n’eut pas plus d’effet que le premier. L’infâme créature chancela, buta sur le sac et tomba, émettant une plainte nasillarde. Ray se mit à courir.

    Il haletait en atteignant le bout de l’allée. La voie était étroite, à peine plus large que ses deux bras étendus. Elle donnait sur une rue très fréquentée menant au port. De lourds chariots l’empruntaient, chargés à l’aller, vides au retour. Des hommes en uniforme les conduisaient et des gardes étaient parfois même juchés sur la cargaison. Ray s’appuya contre le mur, espérant passer inaperçu. Tout en reprenant son souffle, il regardait, l’air absent. Mais bientôt, quelques détails retinrent son attention.

    On chargeait du matériel de guerre sur des navires de la flotte, crut-il comprendre. Des préparatifs en vue d’une offensive générale contre Mayax ou Mu. Le plus probable était qu’il leur faudrait d’abord se débarrasser de Mayax avant d’affronter Mu. Mais comment Chronos comptait-il entraîner le reste du monde dans le conflit s’il ne pouvait même pas lancer ses navires à l’assaut de Mu par l’est ? Ray, en fait, n’avait jamais eu sous les yeux la carte complète de ce monde. Qu’en était-il de l’Afrique ? Ce continent existait-il en cette période reculée de l’histoire ? Et, si oui, qui le contrôlait ? Il regrettait amèrement d’ignorer tant de données indispensables pour analyser la situation.

    Ignorance… Angoisse… Cela expliquait que certains détails géographiques – au niveau des différences entre ce monde et le sien – lui étaient sortis de l’esprit. En revanche, il avait beau avoir réussi à quitter la chambre sans encombre, puis à déjouer l’agression du mort-vivant, il n’en avait pas échappé pour autant à ce sentiment oppressant d’être toujours surveillé. Dans l’immédiat, quelque chose le poussait à agir.

    Il convenait d’être prudent, afin de ne pas éveiller l’attention des gardes. Rasant les murs, il se dirigea vers le port. Ces chariots étaient peut-être la raison de son retour dans la ville. Il tâcha de les examiner du coin de l’œil, réfléchissant au moyen de se cacher à bord de l’un de ceux qui revenaient à vide.

    À première vue, cela paraissait impossible, du moins en plein jour. Parvenu au bout de la rue, Ray aboutit dans la large artère centrale, véritable épine dorsale du port, à laquelle les quais étaient reliés, à angle droit. Le convoi s’étant arrêté, Ray en profita pour traverser. Il affectait un air naturel, s’efforçant de redresser le buste et de marcher à allure égale, sous le regard des conducteurs et des gardes. Il s’attendait à chaque instant à les voir se ruer sur lui, le glaive à la main. Il anticipait le cri qui donnerait l’alarme.

    Ayant marché un moment, il parvint à l’extrémité ouest du port, ou presque. Il tenta de repérer la boutique du marchand de voiles et l’estaminet qui la jouxtait.

    « Arrête-toi ! » Ray mit quelques instants à réaliser que ce commandement n’avait pas été perçu par son oreille, mais qu’il avait retenti à l’intérieur de lui-même. Il sentait qu’il lui fallait obéir.

    « Viens ! » Surpris, il s’était immobilisé net, pétrifié par l’ordre. Sa réaction avait été si brutale qu’il avait été heurté de plein fouet par un homme qui, furieux, l’apostropha d’un ton hargneux dans un argot quasiment incompréhensible.

    « Viens ! » La voix intérieure se faisait entendre une nouvelle fois, calme, sûre d’elle-même, certaine de se faire obéir.

    Il se détourna de l’Atlantéen. Personne ne pouvait l’aider, l’ordre était impérieux, il lui fallait s’y soumettre. L’ennui, c’est que cet ordre n’émanait pas de la volonté qui le maintenait ici. Et, tandis qu’il obéissait à son corps défendant, il sentit la volonté murienne reculer, faiblir, s’amenuiser… comme si ces deux forces antagonistes ne pouvaient coexister en lui.

    « Viens ! »

    Aller où ? Il n’en savait rien, mais la puissance qui contrôlait désormais son corps, elle, semblait fort bien le savoir. Il marchait vers l’est, sans se hâter, d’un pas régulier. Il ne pouvait briser cette étreinte, il lui fallait avancer.

    Il y avait foule autour des bassins, et Ray dut se frayer un chemin au milieu des hommes, des chariots et des bêtes de somme. Il passa devant la taverne d’où il s’était échappé un peu plus tôt, marchant, marchant…

    Il avançait au milieu d’un flot multicolore… tuniques brillantes des hommes, couvertures éclatantes et paniers de bât des animaux… mais bientôt, son attention fut attirée par une lueur rouge, une tache incandescente. On l’attendait… Il était prisonnier d’un corps de chair et d’os qui obéissait à la force qui animait ce pilier rouge… Non, ce n’était pas un pilier mais une robe… une robe rouge sang, et l’homme qui la portait n’était pas un homme ordinaire.

    La peur habite l’homme, de la naissance à la mort. Elle est multiforme, et peut parfois se transformer en terreur. L’homme, alors, voudrait que la terre s’ouvre sous lui. Il tremble, il se tapit. Il peut encore, pris d’angoisse, prendre la fuite en hurlant de désespoir. La peur est tantôt un aiguillon stimulant, tantôt un ennemi redoutable qui paralyse, qui sape, qui mine. Ray avait maintes fois affronté la peur avant de marcher vers elle aujourd’hui sur la route portuaire d’Atlantis. Mais une peur comme celle-ci… jamais !

    « Viens ! »

    Il venait. Il n’avait pas le choix, il ne connaissait aucune parade à ce genre de situation et ne pouvait appeler personne à son aide. Il était comme sous hypnose, fasciné, attiré par cette effroyable aura de peur…

    Quelques mètres le séparaient à présent de la Robe Rouge. Le visage du grand prêtre était fermé. On n’y lisait ni triomphe ni agressivité. Sa volonté était concentrée sur un seul objectif et il s’y tenait : contrôler l’adversaire et l’attirer à lui.

    Ray fixa le visage maigre au nez crochu et au menton pointu. Tout cela lui rappelait quelque chose. Le prêtre leva enfin la main, et son regard fut attiré par le bracelet brillant qui entourait son poignet. Quelque chose lui disait que c’était un bracelet de montre. Un bracelet de montre… une montre… ici… Mais c’était la sienne ! C’était sa montre… qu’on lui avait enlevée, sur le navire atlantéen, au tout début de son odyssée. Quant au prêtre, c’était celui du navire…

    La main qui portait le bracelet-montre fit un geste. Ray ressentit un violente douleur à la tête. Il s’affaissa. Arrivé subrepticement derrière lui, un guerrier venait de lui assener un coup d’une violence extrême.

    Lorsque Ray reprit connaissance, il était dans le noir, allongé sur un sol si froid et si humide que ses os en étaient endoloris. La douleur qu’il ressentait à la tête était atroce, ses tempes palpitaient. Il voulut se tâter la nuque, mais, dans un fracas de métal, son geste fut brisé net. On l’avait mis aux fers, des anneaux enserraient ses poignets.

    « Es-tu réveillé, camarade ? Tu y as mis le temps ! » Ray entendait, mais ne voyait rien. Il mit même un certain temps à retrouver ses esprits et à démêler le sens de ces paroles. « J’en était venu à me dire que ton âme avait pris son envol et qu’il ne restait plus là que ton enveloppe terrestre…

    — Qui… qui es-tu ? » Ray se tourna dans la direction de la voix, mais les ténèbres étaient trop épaisses pour apercevoir quoi que ce fût.

    « Un compagnon d’infortune, un prisonnier attendant le bon plaisir de Chronos ! Puissent ses os pourrir et sa chair et son esprit gémir dans les vents, condamnés à une éternelle errance !

    — Es-tu murien ? » Ray tenta de se redresser mais il y renonça, car sa souffrance n’en était que plus intense.

    L’autre eut un rire amer. « Non, je suis né ici, je suis atlantéen, mais Chronos et ses hommes liges ne sont pas mes amis. Et toi ? »

    Ray hésita. Qu’était-il ? Un espion en quelque sorte. « Je viens de Mu. » Il pouvait toujours lâcher cela, car ses geôliers le savaient déjà.

    « Qu’entends-tu par là ? demanda l’autre avec impatience. Est-ce à dire que les Muriens ont débarqué… qu’une guerre a éclaté ?

    — Pas encore.

    — Peut-être est-ce pour bientôt ? Cela fait plaisir à entendre quand on est enfermé ici depuis cinq ans…

    — Ici même ? » Ray n’en croyait pas ses oreilles… Comment avoir conscience du temps, comment ne pas devenir fou dans ce trou… ?

    « Non. Je suis dans cette cellule depuis peu de temps. On ne compte pas les jours dans l’obscurité de la nuit. Mon seul repère est qu’ils m’ont apporté huit fois de la nourriture. Cependant, avant d’être jeté dans ce cachot j’étais captif au-dessus. Là-haut, il fait jour, quelquefois il y a même du soleil. Ce qui n’empêche pas que j’ignore tout de ce qui se passe de l’autre côté de ces murs.

    — Atlantis prépare une offensive contre Mu.

    — Ils ont fini par se décider ! Ils nourrissaient ce projet depuis longtemps, mais ils n’avaient pas le courage de le mettre à exécution. Depuis un siècle, les prêtres de Ba-Al mettent tout en œuvre, magie, sortilèges, maléfices, pour parvenir à leurs fins. Il y a cinq ans, lorsque j’ai tenté de m’enfuir par mer, ils avaient déjà atteint une sorte de perfection dans le mal. C’est du moins ce qui se chuchotait…

    — Comment se fait-il que tu sois toujours en vie ? »

    Le prisonnier eut un nouveau rire désabusé. « Chronos a beau vouloir se croire brave, il n’ose pas aller à l’encontre des anciennes prophéties. Il y a du sang qu’il ne peut pas répandre tant qu’il n’est pas réellement le maître du monde… ce qui n’est pas pour demain. De plus il ne tuera pas le détenteur légitime du Trident, car il a été prédit, il y a longtemps que cela déchaînerait la colère de l’océan et que les terres seraient submergées.

    — Qu’est-ce que cela signifie ?

    — La lignée des vrais Poséidons est censée s’être éteinte il y a un siècle, mais en réalité il n’en est rien, car la fille du dernier d’entre eux, plutôt que d’accepter pour époux l’homme choisi par les prêtres de Ba-Al, a préféré fuir dans les montagnes, faisant croire qu’elle était morte. Là, elle échangea les bracelets avec le capitaine de sa garde, un fils du Soleil qui lui était fidèle. Je suis un descendant direct de cette union, et Chronos le sait fort bien. Il a assassiné tous les enfants du Soleil qui lui sont tombés sous la main. Il a détruit le temple de la Flamme, mais il n’ose pas encore me mettre à mort… car il est écrit dans les étoiles, et cela même les prêtres des Ténèbres peuvent le lire, que ma mort entraînerait la disparition d’Atlantis. C’est la raison pour laquelle il me retient prisonnier, mais ne me tue pas. Il préfère me garder indéfiniment à sa merci.

    — Tu es donc loyal à Mu ?

    — Comment pourrait-il en être autrement ? répondit l’autre avec simplicité. Je suis de la maison du Soleil d’Atlantis. Un fils ne peut pas se retourner contre sa mère. Chronos n’est pas fils du Soleil, ce qui explique sa haine féroce et inexpiable. Mais dans l’immédiat je dirai ceci, camarade : puisse le Soleil pousser les navires de Mu, car je ne peux pas croire qu’ils attendent passivement l’attaque des fils des Ténèbres…

    — J’espère qu’ils viendront », répondit Ray. Mais une fois de plus il se demanda pourquoi il était mêlé à une querelle qui ne le concernait pas. Seul un miracle lui permettrait d’échapper aux griffes des Atlantéens, et il ne fallait pas trop y compter. Quel sort lui réservaient-ils ?

    « Et toi, camarade ? Ils t’ont amené ici il n’y a pas longtemps. Tu dis que tu es de Mu, pourtant, à la lumière de leurs torches, tu n’avais guère l’aspect d’un fils de la mère patrie…

    — Je m’appelle Ray et je viens des Terres arides…

    — Les Terres arides ? Ils y ont donc installé une colonie ?

    — Je ne suis pas murien, mais le Re Mu m’a conféré cet honneur », dit Ray, qui parlait lentement. Conféré ? Non, pas vraiment. Ses soupçons se réveillèrent. Il y avait fort à parier qu’il n’était qu’un outil, qu’une arme entre les mains de la volonté qui contrôlait ses moindres faits et gestes. Mais précisément, cette volonté l’avait quitté. De deux choses l’une : ou elle avait été chassée par la force mise en œuvre pour l’attirer docilement jusqu’aux portes de la captivité, ou elle s’était retirée purement et simplement, l’Américain n’étant plus jugé utile.

    « Les Terres arides, répéta l’autre. Attention… les voilà ! »

    Un bruit sec, un déclic, puis un faisceau de lumière sur le mur. Ray tenta de se protéger les yeux tandis que deux soldats portant des torches sulfureuses pénétraient dans la cellule.

    « Bienvenue, chiens de garde de Chronos ! leur lança son compagnon. Comment allez-vous ? Les fils de Mu ont-ils fondu sur vous ou bien êtes-vous encore à concocter quelque abject tour de magie, digne de votre univers de Ténèbres, dans l’espoir de vous mettre à l’abri des glaives muriens ? »

    Ray tourna la tête. Un jeune homme aux traits émaciés était enchaîné au mur près de lui. Son ton joyeux contrastait de façon saisissante avec sa mine défaite. Des rides profondes entouraient une bouche bien dessinée. Ses longs cheveux noirs étaient parsemés de mèches argentées.

    L’un des guerriers laissa échapper un grognement en posant sur le sol une gourde remplie d’eau et quelques quignons de pain noir. Le second fixa une torche dans un anneau mural, après quoi les deux hommes sortirent.

    « Je me demande ce que tout cela signifie ? » Le prisonnier atlantéen montra la lumière. « Ils préparent quelque fourberie. Dans cette prison, on en arrive à se méfier des pierres. Chronos ne fait rien sans raison. Il a appris cela de Magos, son âme damnée. »

    Il attrapa un morceau de pain et le passa à Ray. « Mieux vaut manger quand on le peut, camarade. Chronos a un faible pour les expériences, et l’envie pourrait très bien lui venir de voir combien de temps nous pouvons survivre sans manger. Tu t’es nommé… laisse-moi en faire autant. Je m’appelle Uranos. »

    « N’en mange que la moitié, conseilla Uranos tandis que Ray mâchait la pâte insipide. Comme cela il nous en restera pour demain. L’esprit malfaisant de Chronos est en train de tramer quelque plan et cela n’annonce rien de bon pour nous. Il me craint, non en fonction de ce que – misérable prisonnier – je suis en mesure de réaliser, mais simplement parce que je suis ce que je suis. Il doit également se sentir menacé par toi, sinon il ne nous retiendrait pas ensemble prisonniers. L’heure de vérité pourrait avoir sonné, et la promesse des étoiles ne suffira peut-être pas pour me sauver…

    — J’ai rencontré un homme, capitaine de navire pirate, qui m’a juré ses grands dieux que, bien épaulé, il serait en mesure de prendre la ville, en dépit des murs et des canaux », dit Ray avec lenteur. Pourquoi cette réminiscence à ce moment précis ? Comment savoir ?

    Uranos fronça les sourcils. « C’est très faisable. Les murs de Chronos recèlent des secrets, des secrets si bien gardés que lui-même en ignore certains.

    — Qu’entends-tu par là ?

    — Il y a des salles et des galeries souterraines que le pied de l’homme n’a pas foulées depuis des siècles. Des bruits courent là-dessus, c’est à cela que devait faire allusion ton capitaine. S’il en sait davantage, s’il connaît un chemin, alors il peut frapper au cœur même de la ville. Mais ce capitaine n’est-il pas au service des Ténèbres ?

    — Plus maintenant, ou du moins je l’espère. Il a mis à la voile avec, à son bord, des prisonniers muriens qui venaient de s’échapper…

    — Dans ce cas…, dit Uranos avec un sourire, Chronos pourrait recevoir, dans un avenir plus ou moins lointain, des visites qu’il n’a aucune raison de souhaiter. Ce jour-là, je pourrai enfin le regarder en face. De toute façon, je crois qu’il ne dormira pas très bien cette nuit…

    — Et pourquoi ?

    — J’ai de bonnes raisons de penser qu’on nous a écoutés, et qu’un rapport détaillé sur ce que nous venons de dire sera rapidement transmis à Chronos !

    — On nous écoute ? » Ray contempla les murs, ébahi.

    « Tant d’années d’hospitalité dans ces prisons ont affiné mon ouïe. Ce ne serait pas la première fois qu’on espionne des prisonniers. Maintenant, ça va être la panique, ils vont s’affoler, courir et chercher dans tous les azimuts. Souffler un avertissement à l’oreille d’un lâche, c’est lui mettre le couteau sur la gorge. Mais heureusement, il y a des centaines de passages, la plupart bouchés depuis longtemps, et il ne pourra jamais les trouver tous. Il est désormais condamné à vivre dans la crainte…

    — Et s’il découvrait le chemin en question et qu’il y tende une embuscade ? » Ray ne partageait pas l’optimisme de son compagnon de cellule.

    « Le destin décidera, mais quelque chose me dit que cela n’arrivera pas. L’homme peut-il changer ce qui est inscrit sur son front à la naissance ou modifier l’avenir prédit par les étoiles ? J’en viens à penser que je vivrai et que la couronne me reviendra…»

    Ray fut ébranlé par la confiance de l’Atlantéen. Ces hommes étaient-ils réellement capables de voir l’avenir, ou du moins une partie de cet avenir ? Il se rappela les paroles de Dame Ayna, à savoir qu’un Murien voit effectivement un avenir, mais qu’il peut, par son comportement, influer sa trajectoire.

    « Comment peux-tu en être si sûr ? »

    Uranos tourna ses yeux vers lui, le dévisageant intensément.

    « Et toi, comment peux-tu même le demander ? Vu ton âge, tu devrais avoir subi l’épreuve des premiers mystères. Quel genre d’homme es-tu donc ? Tu m’as dit que tu venais des Terres arides et que tu avais été fait Murien par la grâce du Re Mu… n’étant pas membre d’une colonie. En réalité, qui es-tu ?

    — Je ne suis pas de ce temps…

    — Qu’est-ce que cela signifie ?

    — Je suis né dans le monde de l’avenir lointain. J’ai traversé le temps pour arriver jusqu’ici. Pourquoi et comment, ça je ne le sais pas. »

    Uranos garda le silence un long moment. Si on lui avait raconté à lui, Ray, cette histoire, l’aurait-il crue ?

    « Ainsi… les Naacals t’ont donc appelé ? En traversant le temps, tu n’as fait que leur obéir ?

    — Non, pas du tout, c’est un accident. » L’Américain résuma brièvement son histoire.

    « Et si tu ne pouvais pas retourner ?

    — Comment savoir ? J’ignore si je serai encore vivant demain, ou dans une heure. Si j’en juge par la situation actuelle, il y aurait plutôt lieu d’être pessimiste. »

    Uranos secoua la tête. « Il est sage de se préparer au pire, mais ne désespère pas de l’avenir, mon ami. Pour l’instant, tâchons d’oublier le présent. Ne décevons pas ceux qui nous écoutent. Parle-moi de ton monde… non, laisse-moi plutôt te faire d’abord un portrait du mien…»

    Et il parla de son enfance dans les vallées de montagne, racontant comment il avait chassé les chevaux dans les plaines.

    « Camarade, il n’y a rien de plus beau au monde qu’un cheval qui termine une course, la crinière au vent et les sabots martelant le sol, tels des tambours de guerre. Les marins parlent de bateaux, les chasseurs de l’élan aux abois… quant à moi, l’amour du cheval remplit mon cœur. Et puis, n’ai-je pas conduit “Naseaux de feu” plus de cinq fois à la victoire ! » La passion et la nostalgie perçaient dans ses paroles.

    « Dis-moi…» reprit-il après une pause… mais il s’interrompit aussitôt, désignant la porte. « Ils reviennent », murmura-t-il.

    Une sorte d’ombre malfaisante semblait précéder les geôliers, envahissant l’espace, les enveloppant, faisant décroître la lumière.

  
    Chapitre XV

    Cette fois, une Robe Rouge accompagnait les gardes.

    « Salut à toi, frère des Ténèbres », lança Uranos au prêtre tandis que les gardes détachaient leurs chaînes des anneaux fixés dans la paroi. « Pourquoi le serviteur de Ba-Al vient-il nous déranger ? »

    La Robe Rouge regarda Ray, puis Uranos, fixant le fils du Soleil avec intensité. L’Américain n’avait jamais vu un regard aussi froid et pénétrant. Il ne prit pas la peine de répondre à Uranos.

    « Emmenez-les », dit-il simplement aux gardes.

    Les deux prisonniers eurent beaucoup de mal à se lever. Les courtes chaînes les avaient maintenus dans de telles positions que les muscles de leurs cuisses et de leur dos étaient endoloris. Néanmoins les gardes les poussèrent sans ménagement dans un étroit couloir, où ils avancèrent en trébuchant.

    « Ils nous tiennent en haute estime, observa Uranos. Vois, frère, ils n’envoient pas moins de huit guerriers et un prêtre pour nous faire sortir ! »

    Aucun des membres de l’escorte ne réagit à ces propos. Les soldats les encadrèrent, accélérant l’allure, les forçant à avancer derrière le prêtre parti comme une flèche. Ils empruntèrent toute une série de couloirs sombres, montant, descendant. La forteresse évoquait une gigantesque toile d’araignée. Chronos, tel un insecte gavé, était au centre de la toile.

    Parvenus dans un couloir plus large et mieux éclairé, ils s’arrêtèrent devant un rideau de porte qui, contrairement à l’usage, n’était pas en tissu mais en métal.

    Les gardes semblaient nerveux, mal à l’aise ; leurs yeux étaient rivés sur le rideau et Ray avait le sentiment qu’ils auraient préféré être ailleurs. Le prêtre posa sa main droite sur la plaque qui s’ouvrit. La pression n’avait pu être qu’imperceptible. Le guerrier le plus proche de Ray poussa un soupir de soulagement, et, poussés par les Atlantéens, les deux prisonniers entrèrent dans la pièce sur les talons de la Robe Rouge.

    Deux autres prêtres attendaient à l’intérieur. Avec dextérité, ils se saisirent des chaînes, et en un tour de main les deux bras de Ray furent solidement attachés derrière son dos. Les Robes Rouges semblaient rompues à ce genre d’exercice.

    « Avancez ! » ordonna le prêtre qui les avait amenés.

    Ils traversèrent une pièce vide, puis, ayant franchi une nouvelle porte, pénétrèrent dans une salle aux murs bruns couleur sang séché. Un seul et unique siège s’y trouvait, large siège taillé dans un bloc de pierre noire. Bien que ne paraissant pas très confortable, son occupant y semblait néanmoins aussi à l’aise que Chronos vautré au milieu de ses coussins. Magos ruminait quelque sombre projet, et sa jubilation était visible. On eût dit un vautour perché sur le mur d’enceinte d’un abattoir.

    Il souriait, si tant est que le rictus qui tordait ses lèvres fines puisse être qualifié de sourire. Il s’était légèrement penché en avant, afin de mieux entendre ce qu’un des prêtres lui chuchotait à l’oreille. Lorsque ses yeux se posèrent sur les prisonniers, le rictus fit place à un large sourire, aussi hypocrite qu’hideux.

    « Ainsi donc, très cher seigneur fils du Soleil, pseudo-Poséidon sans avenir, vous venez enfin me voir, dit-il à Uranos. Vous rappelez-vous qu’au cours d’une précédente rencontre, je vous ai entretenu de la volonté du maître des Ténèbres et que vous avez refusé d’écouter ? Ce jour-là, Uranos, vous avez réduit votre avenir à néant. Le regrettez-vous à présent ? »

    Uranos redressa la tête. « Magos, tu prétends être le fils de Ba-Al sur la terre. L’Ombre accepte-t-elle cette imposture ? J’en doute. En revanche, je comprends fort bien que tu aspires à jouer ce rôle, et à le jouer aussi bien que n’importe quel mortel avide de pouvoir. Cette folle prétention est le fruit d’une ambition humaine, voilà tout. Je dois te prévenir tout de suite que si tu entends me supplier une nouvelle fois de…

    — Supplier… vous supplier ! » Le grand prêtre se mit à rire, d’un rire caverneux qui semblait venir d’outre-tombe. « Magos ne demande pas deux fois la même chose. De toute façon, vous ne représentez plus rien. Non, j’ai d’autres projets pour vous.

    — Le Soleil décidera. L’avenir se trouve dans le temple…

    — L’autel de Ba-Al.

    — Non pas. Il y a toujours, que je sache, un autre temple dans cette ville. »

    Le sourire de Magos disparut. Ses yeux brûlaient d’une fureur intense ; Ray n’avait jamais rien vu de semblable.

    « La Flamme est éteinte depuis longtemps. Vous ne faites que payer votre dette…

    — Et moi, Magos, je te dis qu’à la fin du compte, c’est toi qui paieras. Et le prix sera si élevé que ce monde en restera confondu. »

    Uranos était convaincant. Lisait-il effectivement l’avenir ? Ses paroles, en tout cas, ne semblaient pas menaçantes mais prophétiques.

    « Tu oses croire cela, misérable insecte que le serviteur de Ba-Al pourrait écraser de sa sandale sans même s’en rendre compte ? Tu oses me parler ainsi… à moi, le maître du monde des Ténèbres ?

    — As-tu tenu ce langage à Chronos, mon cher Magos ? Lui-même aime à croire qu’il est le maître du monde. »

    Le sourire réapparut sur le visage de rapace du prêtre. « Chronos ? Qui est-il ?… Que représente-t-il ? J’ai une tâche à accomplir, c’est pour moi un outil et rien de plus. Le travail achevé, l’outil peut être jeté, voire brisé. Au moment opportun, je renverrai Chronos à son néant. Ne compte pas faire appel à lui…»

    Ce fut au tour d’Uranos de rire. « Je te le répète, Magos, ces paroles pourraient ne pas plaire à Chronos. Pour peu qu’on les lui rapporte, tu aurais les meilleures chances de recevoir cette nuit dans ta chambre un visiteur armé d’une dague et sachant s’en servir sans bruit…»

    Mais Magos souriait toujours. « C’est sans importance, de toute façon, cela ne te concerne pas.

    — Alors pourquoi nous avoir fait amener ici, démon surgi des profondeurs ?

    — Je suis semblable aux autres hommes, Uranos, de temps à autre j’aime m’amuser. De plus, les jeux de hasard m’intéressent. Mon ami Conth…» Il désigna du menton le prêtre qui tout à l’heure lui avait parlé à voix basse… « m’a parié une bague, une bague étrange venue de Uighur, et dont on dit qu’elle confère à son détenteur des pouvoirs surnaturels, que j’étais incapable de maintenir en vie sept jours un homme soumis à des transformations dans les laboratoires. Mais je suis fier de ceux qui travaillent pour moi et, de surcroît, je désire ardemment obtenir cette bague si fascinante. Cela m’a amené à m’interroger sur les prisonniers qui, dans cette enceinte, pourraient être épargnés, et j’ai pensé à vous…

    — Monstre ! » lâcha Uranos. Ce cynisme l’avait fortement ébranlé, mais il ne cédait pas pour autant à la panique.

    « D’autres m’ont déjà dit la même chose avant de franchir le seuil de cette porte. » Le grand prêtre désignait une ouverture au fond de la pièce. « Pourtant, plus tard ils m’ont béni lorsque je leur ai accordé la mort… beaucoup plus tard, je le reconnais. Tu es fort, Uranos, celui-là aussi a l’air fort. Je crois que grâce à vous je gagnerai mon pari. »

    Tandis qu’il se levait, les griffes glaciales de l’un des prêtres s’abattirent sur les épaules de l’Américain, poussant celui-ci en avant. Magos, qui gagnait la porte, s’arrêta et revint sur ses pas.

    « Je suis un vrai fils de l’Ombre et il m’apparaît que Ba-Al doit avoir son mot à dire en cette occasion. En conséquence, le sort décidera. Vous aurez à choisir entre une pierre blanche et une pierre noire. Mon dieu décidera qui tirera la noire. Celui-là aura pour tâche de me faire gagner mon pari ; celui auquel écherra la blanche attendra son heure. Oui, à la réflexion, cela me paraît juste et correct. »

    Les trois prêtres éclatèrent de rire. Conth apporta un bol dans lequel il déposa ostensiblement deux pierres, l’une blanche, l’autre noire. Une nouvelle fois, Magos leva la main.

    « Mets deux pierres blanches. S’ils en tirent chacun une, je saurai que Ba-Al veut les garder tous les deux pour lui. Nous n’avons pas d’autre volonté que celle de l’Ombre. Conth tirera pour Uranos, et Path-tan pour cet étranger. Tire, Conth…»

    Magos prit le bol et le leva au-dessus de la tête des deux prêtres. La main de Conth prit une pierre. Il déplia les doigts : elle était blanche.

    Path-tan s’avança et plongea à son tour la main dans le bol. Il en retira une pierre qu’il jeta sur le sol ; elle roula, heurtant le pied de Ray. C’était encore une pierre blanche.

    « Notre dieu a parlé. Que sa volonté soit faite », dit Magos, rompant le silence.

    Les autres prêtres se firent l’écho de ses paroles. Mais Ray s’interrogea… peut-être n’était-ce qu’un piège ? Pourquoi le sursis après la menace ? Le hasard avait-il vraiment décidé de tout, Magos acceptant, par superstition, de voir ses plans contrariés ? Croyait-il pour de bon que Ba-Al en personne avait guidé les doigts hésitants du prêtre ?

    Magos fit un pas en avant. « Que peux-tu espérer, Uranos… l’autel et le glaive… ou…» Il marqua un temps d’arrêt… « l’étreinte de l’Être d’Amour ?

    — Qu’importe la façon dont un guerrier du Soleil affronte la mort, puisque la Flamme veille sur lui ? Le corps périt, mais ce qui fait l’essence de l’homme ne meurt pas. Et je serai victorieux dans la mort, comme tu le sais du reste fort bien, toi qui as choisi de descendre le sentier des Ténèbres. L’autel de ce diable dont tu évoques le nom… l’Être d’Amour…

    — Le diable dont j’évoque le nom ? riposta le grand prêtre. Tu ne devrais pas, Uranos, prononcer avec autant de légèreté ce genre de paroles. Tu ne sais pas de quoi tu parles. N’aie aucun doute là-dessus : tu seras livré à l’Être d’Amour, et lorsque ton heure viendra, tu appelleras ta Flamme en vain. Il ne te restera plus qu’à implorer la mort… mais cette mort, il te faudra l’attendre, car elle ne viendra qu’à son heure, l’heure qu’elle aura choisie. Quant à toi… tu connaîtras le même sort ! » C’était la première fois depuis qu’ils étaient entrés dans la pièce que Magos regardait Ray droit dans les yeux. « Emmenez-les au temple afin qu’ils soient prêts lorsque sonnera l’heure…»

    Et ils repartirent dans d’interminables couloirs, dont certains évoquaient une nuit éternelle. Ray distingua des suintements huileux sur les murs humides et des traces de pas sur le sol gluant, souvenir des martyrs anonymes qui avaient peuplé ces souterrains.

    Puis ils empruntèrent un escalier, montant au moins deux étages avant de déboucher dans un corridor aux murs rouges éclairé par des torches fixées à intervalles réguliers : ce corridor les mena finalement dans la grande salle aux peintures murales qu’il avait vue lors de son voyage onirique.

    « Nous sommes dans le temple de Ba-Al. » C’étaient les premières paroles d’Uranos depuis qu’ils avaient quitté Magos. « Tu vois, frère, comme le Seigneur de l’Ombre tient à garder ses sordides amusements sous les yeux de ses adorateurs. »

    Ray ne jeta qu’un regard aux images obscènes, détournant aussitôt les yeux.

    « Silence ! » Une main s’abattit rageusement sur la bouche d’Uranos. « Il y a un moment pour parler, et un autre pour se lamenter et appeler à son secours une Flamme éteinte depuis longtemps. On dit que les fils du Soleil n’implorent jamais la grâce de leurs ennemis. Mais c’est parce que les fils du Soleil n’ont jamais eu affaire à l’Être d’Amour. Je te garantis qu’à ton heure dernière tu crieras aussi fort que le dernier Murien qui a connu l’étreinte de Celui Qui Rampe ! »

    On les enferma dans une cellule annexe et leurs chaînes furent de nouveau attachées à des anneaux muraux ; après quoi les prêtres les laissèrent seuls.

    « Quel jeu Magos jouait-il ? demanda Ray après le départ des Atlantéens. A-t-il orienté le choix des pierres ou croyait-il vraiment que Ba-Al avait tranché ?

    — Qui sait ? répliqua l’autre. S’il a joué un jeu, je ne crois pas que nous en avons été les uniques protagonistes. J’aimerais en savoir davantage sur cet… Être d’Amour. »

    Ray, de son côté, avait sa petite idée. Il appuya sa tête contre le mur. L’obsession qui l’habitait se réveilla, se faisant même pressante. Pourquoi la volonté murienne l’avait-elle maintenu ici, au cœur du pays ennemi ? Quelle était donc cette tâche qu’il lui fallait mener à bien ? Depuis que le grand prêtre l’avait attiré à lui sur le quai, la volonté s’était éclipsée. Était-elle partie d’elle-même ou avait-elle été chassée par le pouvoir de la Robe Rouge ?

    Pourquoi était-il là ?

    Les pierres étaient glaciales ; il se sentait perdu. Cette fois-ci, ce n’était pas dans une forêt d’arbres géants, mais dans un lieu qu’il était incapable de décrire, et dans ce lieu, ce n’était pas son corps qui dérivait sans but, mais une autre partie de lui-même. Il se sentait emporté, il ne pouvait lutter. Il était perdu, désespérément perdu, sans recours ni secours d’aucune sorte…

    Puis soudain… le misérable fétu de paille qu’il était devenu se sentit pris… retenu… tiré dans une autre direction… c’était la volonté qui se manifestait après une longue absence.

    Ray sentait à nouveau son corps, ses membres étaient parcourus de picotements, une douce chaleur irradiait sa chair. C’était la même sensation que lorsqu’on l’avait plongé dans l’eau étincelante de la citadelle murienne. La volonté était fermement ancrée en lui, comme avant… elle attendait le moment d’agir… mais pour faire quoi ? C’était là tout le problème.

    « Frère ! »

    Ray tourna la tête et regarda son compagnon. Uranos tirait sur ses chaînes, s’efforçant, de sa main tendue, de toucher le bras de l’Américain. Son visage reflétait la stupéfaction et l’inquiétude.

    « Comment te sens-tu ? demanda-t-il au moment où leurs deux regards se croisèrent.

    — Bien… à présent », répondit Ray, qui, au fil des secondes, se sentait effectivement de mieux en mieux. La volonté lui avait rendu sa confiance en lui. La prudence, malgré tout, lui conseillait de ne pas trop compter sur cet élément extérieur.

    « On… on aurait dit que tu avais quitté ton corps…, chuchota Uranos.

    — Mais j’y suis revenu, dit Ray. Et puis…» Il hésita.

    « Et puis… ? interrogea Uranos.

    — Je pense que… écoute ! » Sa tête était toujours appuyée contre le mur, et il lui sembla percevoir, à travers les pierres, des sons faibles et très lointains.

    L’Atlantéen colla à son tour l’oreille contre le mur.

    « Cela ressemble au bruit de la mer, dit-il après un long moment.

    — Qu’est-ce que c’est ? »

    On ne leur laissa pas le temps d’y réfléchir. Les prêtres firent irruption dans la cellule, détachant leurs chaînes. On les ramena dans la grande salle du temple. Là, le son était plus clair, plus net. Le bâtiment, par ses qualités acoustiques, semblait le capter et l’amplifier. À présent, c’était une rumeur. Uranos tournait la tête en tous sens.

    « Mais… on se bat ! cria-t-il soudain.

    — Mu ! » Comment était-ce possible, s’interrogea Ray. La mère patrie n’avait certainement pas eu le temps de rassembler une armée pour frapper de la sorte en plein cœur du pays ennemi. Mais après tout, pourquoi pas ?

    « C’est possible. » Uranos se tourna vers le prêtre qui portait ses chaînes. « Vois, que reste-t-il à présent des ailes de cette Ombre que tu adores, frère de la fosse ? Lorsque la Flamme danse, les ténèbres reculent. La mère patrie vient assainir et purifier cette terre, et bientôt il ne restera plus un seul refuge pour votre dieu maléfique…»

    Le prêtre le frappa. « Ba-Al n’est pas emporté comme plume dans la brise. L’Être d’Amour te rappellera à la réalité… et cela ne saurait tarder ! »

    Uranos cracha du sang, sa lèvre était fendue. « Regarde autour de toi. Les esprits des martyrs assassinés se rassemblent ! Crois-tu donc qu’ils ne guideront pas les pas de leurs vengeurs, qu’ils ne réclameront pas, dans vos rues, la fin du règne de Ba-Al ? Je te le dis, la Cité aux Cinq Enceintes disparaîtra de la face de la terre, et même son nom sera perdu dans la mémoire des hommes. Ba-Al doit maintenant regagner la fosse immonde d’où il est sorti en rampant. Quant à ceux qui le servent, ils devront regarder la lumière en face, ce qu’ils craignent davantage que le glaive. La Flamme, que tu as évoquée, ne sera pas soumise mais maîtresse, avant de regagner, sa tâche accomplie, son séjour éternel ! »

    Sa voix n’avait rien de menaçant. Il parlait avec l’assurance d’un prophète, certain qu’il était que ses prédictions se réaliseraient sous peu.

    Le prêtre leva la main pour frapper une nouvelle fois, mais il n’acheva pas son geste. La clameur avait diminué d’intensité, et, à présent, ils entendaient un bruit sourd. On courait dans les couloirs. Un prêtre arborant un corselet d’airain par-dessus sa robe surgit soudain de derrière une rangée de piliers, un casque sous le bras.

    « Les Muriens…, lâcha-t-il en reprenant son souffle. Ils ont coulé plusieurs navires à l’entrée du port. Auparavant, ils avaient lancé deux galères en flammes contre les bâtiments de la flotte ancrés dans la rade. Ils ont débarqué d’autres forces plus au nord ; les bergers des plaines se sont soulevés et les ont rejoints. Magos demande que vous ameniez ces deux charognes à la pyramide au-dessus des murs d’enceinte. Il veut montrer aux Muriens que nous avons le pouvoir de les balayer ! » Il comprenait enfin… c’était pour cela qu’on l’avait renvoyé. La volonté intérieure le lui disait. C’était un nouvel épisode de la gigantesque et terrible bataille dans laquelle il n’était qu’un pion.

    Cette certitude fit cependant bientôt place à des préoccupations plus immédiates. Sur l’ordre des Robes Rouges, des prêtres vêtus de cottes de mailles les poussèrent hors du temple.

    Parvenus à l’extérieur, ils purent distinguer très clairement la rumeur et apercevoir, au-delà des murs et des canaux, la clarté de l’incendie qui, parti du port, gagnait le reste de la ville. L’atmosphère était tendue. Les rues de la ville étaient noires de soldats courant en tous sens. Leur progression en fut ralentie. Il était clair que les Atlantéens avaient été frappés de stupeur. Ils ne s’attendaient pas à ce coup. Les Muriens avaient payé d’audace. Mais comment diable avaient-ils pu opérer avec une telle célérité et une telle maîtrise ? Totalement pris de court, les Atlantéens paraissaient pris au piège dans leur propre capitale.

    Le jour avait dû se lever, mais, dans le ciel gris, des nuages sombres s’amoncelaient. L’un des membres de l’escorte le leur fit remarquer.

    « Voyez, votre Soleil est voilé. En cette occasion, Ba-Al a tiré ses rideaux protecteurs ! »

    Uranos et Ray furent bousculés sans ménagement. L’Américain remarqua que son compagnon respirait profondément, paraissant même avide de remplir ses poumons de cet air pourtant vicié. Il se rappela alors qu’Uranos émergeait d’une longue captivité et que pour lui cet air était en quelque sorte l’air de la liberté.

    « Ils nous emmènent sur le mur occidental. Regarde… voilà la pyramide », dit Uranos.

    Construit avec des blocs de pierre rouges et noirs, l’édifice était très sombre sous le ciel bas et lourd. À son sommet, une plate-forme carrée surplombait d’environ trois mètres le mur adjacent. C’était là que les officiants les attendaient.

    L’escalier était raide, et les marches étroites. Ray trébucha à deux reprises avant d’être traîné par les gardes.

    L’inévitable Magos était là, avec Chronos à ses côtés. Ce dernier portait encore sa robe de cour couleur or. En revanche, il n’avait pas pris la peine de s’affubler de ses atours martiaux et n’arborait ni casque ni armure. Le souverain ne regarda même pas dans leur direction lorsque les prisonniers furent littéralement hissés sur la plate-forme. Le regard fixe, il rongeait les ongles de ses doigts courts. Il ne regardait pas les flammes et la fumée s’élevant au-dessus du port, toute son attention était retenue par les nuages. Courant à vive allure, un officier déboucha sur la terrasse.

    « Être de Terreur, rapporta-t-il, les assaillants qui ont pénétré dans la ville par les ruines du temple ont été une nouvelle fois repoussés…»

    Chronos tourna la tête. De la bave apparaissait à la commissure de ses lèvres lippues. Ses yeux étincelaient de colère. Animé d’une fureur insensée, il semblait ne rien voir. Cet homme, qui prétendait encore il y a peu au titre de maître du monde, avait peur.

    « Tuez ! Tuez ! hurla-t-il. Brûlez, répandez le sang. Que pas un seul n’en réchappe ! Ne revenez qu’avec leurs têtes… je veux voir absolument toutes les têtes ! »

    En repartant, l’officier passa devant Ray qui le dévisagea. Ses traits étaient tirés, ses yeux hagards. Les nouvelles dont il était le porteur étaient apparemment plutôt mauvaises, comme si cette demi-victoire avait un parfum de défaite.

    La voix de Magos se fit alors entendre. Chronos, quant à lui, fixait de nouveau les nuages. De là-bas leur parvenaient les échos du combat. Ce murmure sinistre et inquiétant dont ils avaient perçu les échos de l’intérieur du temple, n’était pas le grondement d’une mer en folie mais l’immense clameur d’une impressionnante bataille.

    « Attachez-les solidement aux colonnes », ordonna Magos à ses prêtres.

    La plate-forme sur laquelle ils se trouvaient était entourée de larges colonnes, hautes de plusieurs mètres, scellées dans la pierre. Uranos et Ray échangèrent un regard tandis que le grand prêtre inspectait leurs liens avec minutie. Puis Magos s’adressa au souverain.

    « Tout est prêt, Être de Terreur. Pouvons-nous agir ? » Le ton était exagérément et volontairement obséquieux mais une certaine méchanceté était perceptible sous ces propos purement formels. Presque à regret, le Poséidon s’arracha à la contemplation de la bataille.

    Il s’était mordu les ongles jusqu’au sang et pressait ses doigts contre sa panse tremblotante, comme si quelque douleur intérieure le tenaillait. Mais il prit sur lui pour rire d’Uranos.

    « Ainsi donc… la race pure va s’éteindre… Atlantis va mourir… n’est-ce pas là ce qui avait été prédit depuis tant d’années ? Mais moi je vous le dis, ceux qui se sont bercés de cet espoir ne connaissaient pas l’Être d’Amour ! » Il se tourna alors vers Ray.

    « Sydyk de Uighur… que cette identité soit ou non la tienne, et Magos me dit qu’il convient d’en douter… si tu es vraiment celui que les Naacals ont fait venir d’un autre monde, alors le moment est venu de savoir qui, d’Atlantis ou de Mu, a invoqué la puissance la plus grande. Et je crois bien que c’est nous… puisque Phedor est parvenu à t’attirer en supplantant le pouvoir magique qui t’habitait. Le pouvoir qu’il a lui-même mis en œuvre à cette occasion n’est pas très puissant, et n’a en tout cas aucune prise sur Ceux de l’au-delà, ces êtres terrifiants auxquels nous avons affaire. En t’y soumettant, tu as prouvé que tu n’étais pas l’un d’eux. Tu vas donc désormais nous servir, afin de nous aider à en apprendre davantage…»

    À priori, il semblait y avoir une part de vérité dans ce raisonnement, mais quelque chose clochait. Il était évident que les Atlantéens connaissaient ou devinaient sa véritable identité, qu’ils le soupçonnaient d’être le relais d’un pouvoir qui leur était inconnu… mais comment en avoir le cœur net ? Ray tenta d’interroger la volonté murienne. Il la sentait présente, mais néanmoins il n’obtint aucune réponse.

    « Ceux de l’au-delà…» Chronos fit un large signe de la main… « peuvent-ils voir clairement ?

    — Oui. Leurs longues-vues aux verres puissants seront fixées sur nous.

    — Alors commencez, commencez ! Qu’est-ce que vous attendez ? Y aurait-il danger pour nous ? » Le Poséidon recula de quelques pas, se rapprochant insensiblement de l’escalier.

    « Aucun, Être de Terreur. L’Être d’Amour ne se retournera pas contre ses maîtres. Préparez-les pour l’étreinte…»

    Les gardes fondirent sur Ray, tailladant sa misérable tunique et le dénudant jusqu’à la taille. Puis, de sa dague, l’un d’entre eux traça une croix sur sa poitrine. Bien que superficielle et sans gravité, la blessure saignait abondamment. Ray s’interrogea sur la signification de tout cela. Il vit qu’Uranos avait été marqué de la même façon.

    « Et maintenant, partez ! » À ce signal de Magos, les prêtres-guerriers déguerpirent à toute vitesse, à l’évidence peu soucieux de s’attarder. Chronos lui-même se retira au bord de la plate-forme. En dépit des assurances de son grand prêtre, il ne tenait pas à contempler de trop près cette arme ultime.

    Magos tenait entre ses mains un bol de terre cuite brun, façonné si grossièrement qu’on eût dit qu’il venait d’en puiser la glaise de la berge de quelque rivière. Il y déposa des petits morceaux de charbon de bois pris dans un brasero. Il posa le bol sur le sol, à distance égale des colonnes et des prisonniers, puis souffla sur les braises avant de jeter dans les flammes une poignée de poudre noire.

    Des volutes de fumée brune s’élevèrent dans l’air, et avec elles une odeur infecte qui fit tousser l’Américain. La fumée lui brûlait les yeux, et bientôt des larmes perlèrent sur ses joues. Toute l’horreur malsaine de cette ville diabolique semblait concentrée dans cette poignée de poudre symbolique.

    La fumée se dissipa peu à peu, mais l’odeur écœurante persistait. Chronos avait battu en retraite jusqu’à la première marche de l’escalier. Mais Magos, véritable maître du jeu, souriait toujours. Ray se dit que s’il sortait vivant de cette aventure il n’oublierait jamais cet effroyable sourire.

    « Les forces du mal que tu as invoquées auraient-elles donc oublié de répondre à ton appel ? demanda Uranos. Il y a eu de la fumée et une forte odeur, c’est le moins que l’on puisse dire, mais allons-nous en rester là ?

    — Regarde devant toi, Uranos. Celui Qui Rampe vient à présent réclamer nos offrandes, afin de s’en fortifier. Il pourra ensuite ouvrir grande la porte dans laquelle s’engouffreront tous ses frères de sang ! » répondit le prêtre.

    Ray fixa la pierre que Magos montrait du doigt. Il y distingua une ombre aux contours étranges. Et cette ombre grossissait ! Au fil des secondes elle prit forme, semblant se nourrir du sol. Elle gagnait non seulement en volume, mais aussi en consistance. Bientôt, ce ne fut plus une ombre.
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    L’univers de Ray se limitait désormais à cette ombre qui n’était plus une ombre. Les contours, boursouflés, continuaient néanmoins à gonfler. Une tête jaillit de cette masse informe, une tête aveugle et sans yeux. Elle se balançait d’avant en arrière, semblant se guider aux sons et aux variations de lumière. Puis, des cornes vert foncé firent leur apparition, ôtant à la tête sa physionomie de ver de terre.

    Privée de jambes, la chose avait en revanche deux tentacules munies de ventouses et une espèce de bouche béante dont les rebords se plissaient, se détendaient et s’épaississaient de façon rythmique. D’un noir parsemé, ici et là, de taches vertes aussi ternes que répugnantes, la créature dégageait une odeur à décrocher le cœur. C’était une sorte d’escargot géant, sans coquille… Les comparaisons se pressaient dans l’esprit de Ray, mais aucune ne donnait une idée de la sensation qui saisissait à la vue d’une créature aussi ignoble et repoussante.

    Magos s’avança. Était-ce le son ou la vibration de ses pas ? La tête du monstre se mit à fouetter l’air. Son long cou s’étira, les cornes s’agitèrent avec vigueur.

    « Viens chercher ta proie, hôte des Ténèbres Extérieures, commanda le prêtre. Le sang qui coule t’y invite… viens chercher ta proie ! »

    La larve leva haut la tête. Ray voulut fermer les yeux, mais il n’y parvint pas. Dans quelques secondes, sa chair tailladée ou celle d’Uranos attireraient le monstre.

    Les cornes continuaient, chacune de leur côté, à aller et venir en tous sens, paraissant tester l’air. Puis, soudain, la tête s’abaissa, le dos se voûta telle une limace en mouvement. Lentement, inexorablement, tel un flot d’eau contaminée, la masse informe glissa vers les prisonniers.

    Elle avait choisi sa victime. Ray frémit de terreur… car le monstre se dirigeait vers lui… Il était pétrifié. Après avoir parcouru une courte distance, la chose se ramassa. Une nouvelle fois, la tête se leva et les cornes fouillèrent l’air, comme pour identifier l’odeur. Ray réalisa que la puanteur dégagée par la figure hideuse était un gaz. Il attendait qu’elle bondisse… il souhaitait en finir. Mais au lieu de cela, elle attendit, comme si elle voulait savourer le plus longtemps possible la peur et le dégoût de sa victime… raffinement suprême avant le festin promis…

    Puis elle reprit sa progression, se rapprochant insensiblement. Il était perdu. Mais… l’était-il vraiment sans recours ? Il ressentit brusquement en lui une agitation, un émoi, qui le remplirent d’un espoir fou. Était-ce Ray Osborne qui refusait la fatalité d’une mort atroce, ou était-ce la volonté murienne qui se réveillait ? Il ressentait vaguement, indistinctement, la nécessité impérieuse de trouver en lui la force de lutter. Avec l’énergie du désespoir, il cherchait quelque chose qui le retienne à la vie, comme l’homme pris dans les sables mouvants tente désespérément de saisir une branche ou une touffe d’herbe à laquelle se raccrocher.

    Noir… noir… cette chose rampante sortie des ténèbres était noire. Tout cela était sombre, noir, opaque. Comment lutter contre cette noirceur fondamentale ? Avec le blanc !… avec la lumière ! Le blanc des murs du temple de Mu, le blanc de la robe des Naacals, le blanc… le blanc… de la Flamme ! Mais le feu était rouge… jaune… Mais non ! En réalité la Flamme était blanche… d’une blancheur et d’une pureté éblouissantes, aveuglantes. Blanche ! La volonté murienne, et tout ce qui, en lui, refusait la mort, comme l’humanité refuse le néant, se raidit, résolu à combattre. Une Flamme blanche…

    Précisément, cet être hybride sorti de la fosse ne craignait rien tant que la Flamme. Ray le sentit hésiter, il perçut, l’espace d’un éclair, la gêne que trahissait cette hésitation. La tête brinquebala de plus en plus vite, et, simultanément, un gémissement sourd, désagréable à l’oreille, se fit entendre. Mais ce son n’était-il pas le produit des fantasmes de l’Américain ?

    Et soudain… une Flamme jaillit. Bientôt, un mur de Flamme sépara le prisonnier du monstre. Ray voyait ce mur, il en sentait la matérialité… cette Flamme blanche avait un tel rayonnement que ses yeux auraient dû en être brûlés, et pourtant ils ne le furent pas. En même temps, la volonté intérieure se gonfla, s’épanouit. C’était donc là l’explication… il était l’instrument par lequel… Mais il n’eut pas le loisir de poursuivre cette réflexion. La volonté murienne s’empara de son esprit. En ce combat décisif, elle avait besoin de tout son être.

    La masse informe émit un nouveau gémissement, plus aigu que le premier. L’Être d’Amour avait peur… de plus en plus peur ! Ray se dit qu’il devait utiliser cette frayeur comme le dompteur manie son fouet pour tenir le fauve à distance. Avec vivacité son esprit lança :

    « Arrière, mal innommable, retourne dans ton monde, dont tu n’aurais jamais dû sortir ! Ne pénètre pas dans celui-ci ! Retourne à ton univers immonde ! »

    Mais la chose ne battit pas en retraite, se contentant de rester sur place, agitant sa tête de droite et de gauche avec violence, comme si elle se cognait contre des murs. Ray comprit que Magos la maintenait là, s’efforçant de la faire aller de l’avant. Lui aussi mettait en œuvre des forces mystérieuses. L’Américain parut flancher, et aussitôt l’Être d’Amour, telle une limace, avança. Mais la Flamme réapparut…

    La progression du monstre fut une nouvelle fois enrayée. Il exprima sa colère par un nouveau cri plaintif. Éperonné par Magos, il se balança d’avant en arrière, criant de plus en plus fort sa déception. Mais cette fois, Ray tint bon. Combien de temps pourrait-il tenir ?

    La lutte se poursuivait, acharnée, silencieuse. Le grand prêtre et sa créature s’efforçaient de trouver la faille et Ray le meilleur canal de transmission pour la volonté murienne, qui entamait sérieusement ses forces au fil des minutes. Il faiblissait. La chose glissait… s’arrêtait… reprenait sa marche en avant.

    « Frère, donne-lui mon corps ! » L’appel était faible, et semblait venir de très loin. « Détourne-le sur moi, tu gagneras du temps…

    — Non ! » Ray se reprit. Son corps tremblait. Il avait l’impression que seules les chaînes le maintenaient debout. Et l’Être d’Amour continuait d’avancer…

    « Avance ! commandait Magos.

    — Arrière ! » ordonnèrent Ray et la volonté murienne.

    Tumulte… cris…

    L’attention de Ray se relâcha. L’Être d’Amour bondit. L’Américain tenta de rétablir la barrière, mais il était trop tard. Déjà, une tentacule l’enveloppait, les ventouses se fixaient voracement sur les plaies. Il se contracta, mais il ne pouvait échapper à cette étreinte abjecte.

    Où donc était la Flamme ?… Elle avait disparu, et il devait faire face seul au monstre assoiffé de sang. Mais il n’avait pas dit son dernier mot ! Au plus profond de lui-même, il appela la volonté et, avec fermeté, exigea d’elle l’aide nécessaire, tout comme, depuis le début de son aventure atlantéenne, elle n’avait cessé d’exiger de lui.

    Ray leva la tête. Viens, commanda-t-il… apporte-moi ton secours ! Il avait été un fidèle serviteur, une arme, un outil, mais en cette heure extrême, les rôles étaient inversés. Après une courte résistance, la volonté murienne, stupéfaite, céda. Une force inconnue envahit Ray.

    L’amas visqueux et ignoble qui lui collait à la peau fut parcouru d’un frémissement. Lentement, insensiblement, les tentacules durent relâcher leur étreinte. Le monstre reculait, mais la douleur de Ray restait intense. Trop sûr de lui, Magos réalisa trop tard. Ray avait repris la situation en main.

    « Flamme ! » L’avait-il crié, ou seulement pensé, cet ordre destiné à ses ressources vitales et à la volonté désormais à son service ? « Flamme ! »

    Et la Flamme réapparut, vivante, éblouissante, aveuglante.

    « Tiens bon… les Muriens sont dans l’escalier ! » L’Américain ne comprenait même pas le sens de ces paroles. Il n’y avait plus qu’une seule chose au monde, cette Flamme née de la pensée pure, qu’il fallait maintenir là à tout prix…

    L’Être d’Amour se tordait, se tortillait, sifflant son mécontentement, mais il battit en retraite devant la Flamme. Un cri monta de l’escalier.

    « Tiens bon ! hurla Uranos une seconde fois. Juste encore un peu, frère ! »

    Magos était aux abois. Ray sentait le pouvoir du prêtre Rouge s’amenuiser. Il se sentait fort… peut-être même trop fort. Mais il ne s’agissait pas de crier victoire, il lui fallait d’abord affronter une terrible bataille…

    Magos arpentait la plate-forme à grands pas. Ses ordres, rapides et précis, tels des éclairs, aiguillonnaient la créature. L’Être d’Amour se cabrait, se contorsionnait, rampait en avant…

    Mais à ce moment la Flamme diminua d’intensité. Ce n’était pas l’esprit de Ray qui faiblissait, mais son corps. Les tentacules s’abattirent de nouveau sur lui.

    « Ray ! Ray ! » On l’appelait. Il tenta de puiser encore un peu d’énergie dans la volonté, mais celle-ci était à bout…

    Un feu éblouissant… était-ce la Flamme ? Ray leva les yeux.

    Non, ce n’était qu’un rayon dirigé sur les cornes de l’Être d’Amour. Ce dernier en fut électrisé, mais les tentacules poursuivirent leur travail funeste, déchirant sa chair. Sa tête bourdonnait, sa vue se troubla.

    Quelque part, des glaives s’entrechoquaient. L’instant d’après, on tranchait ses liens. Quelqu’un retint son corps flasque, puis, avec précaution, le déposa sur le sol. Un visage entrait et sortait de son champ visuel. Cho… comme cela paraissait lointain… dans le temps comme dans l’espace… Cho…

    « L’Ê-tre-d’A-mour…» Il voulait avertir son sauveur mais craignait de ne pas être entendu, tant sa voix était faible. Mais les yeux qui lui faisaient face, des yeux d’un bleu limpide, comprirent. Un grand et beau sourire éclaira le visage de Cho.

    « Regarde, frère. »

    Le Murien leva la main. Une boule de cristal était calée dans sa paume, irradiant toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, avec, en son centre, un rayon blanc. Des éclairs jaillissaient en tous sens. Cho braqua une nouvelle fois son arme sur les cornes du monstre rampant. Pris dans le faisceau, auquel il ne pouvait échapper, le monstre recula.

    Magos se tenait derrière. Crispé par la rage, son visage déformé n’avait plus rien d’humain. Ray, cependant, sentait encore son pouvoir dirigé sur eux et sur l’Être d’Amour, mais, désormais, le grand prêtre ne contrôlait plus la situation. Le monstre lui échappait.

    « Maudit ! hurla Magos.

    — Buveur de sang, répliqua Cho. Considère à présent ton animal. Je crois qu’il a faim. Et n’est-il pas vrai que lorsqu’il répond à ton appel il doit être nourri, quoi qu’il arrive ? Vois… l’heure des comptes a sonné ! »

    Aiguillonné, poussé, stimulé depuis trop longtemps, l’Être d’Amour bondit… pas sur les Muriens mais sur le prêtre. Les tentacules s’enroulèrent autour de Magos, implacablement. Le prêtre parvint à dégager un bras, avec lequel il frappa la rondeur hideuse, mais ses coups de dague n’égratignaient même pas la peau lisse et noire. Sans se soucier des coups, l’Être d’Amour poursuivait son œuvre.

    La tête de Ray retomba sur le bras de Cho. Il avait lui-même échappé de peu à ce sort atroce et n’avait pas le cœur à regarder ce spectacle insoutenable. Le Murien, au contraire, ne détourna pas le regard, et, lorsque le monstre se retourna enfin, Cho le tint en respect avec le faisceau.

    Un cri terrifiant se fit entendre. Cho serra son bras sur l’Américain. Puis le Murien leva le cristal une dernière fois.

    « C’est fait, dit-il. Maintenant à lui d’être détruit. »

    Ray contempla la scène. Une pile de lambeaux souillés étaient éparpillés sur la pierre. Repu, dégoulinant du sang de sa victime, le monstre trônait au milieu, émettant une espèce de ronronnement de satisfaction. Et cette joie horrible était aussi pénible que l’avaient été, un peu plus tôt, les émissions de rage haineuse de celui qui venait de périr.

    Tel un glaive acéré, l’intense rayon lumineux pénétra l’infâme créature, qui cessa sur-le-champ de ronronner. Se mouvant avec difficulté, elle se mit à geindre, et son cri plaintif, extrêmement aigu, heurtait douloureusement l’oreille.

    Le faisceau de lumière changea de couleur, passant du blanc au rose pâle, puis du rose au rouge. Après quoi il ondula, comme si la source cachée émettait, par vagues successives, une énergie de plus en plus intense. Ray ressentait dans son corps le rythme de ces ondulations.

    Tandis que l’Être d’Amour s’agitait en tous sens, sa plainte se mua en une vibration dont la fréquence était si élevée que bientôt elle ne fut plus perceptible à l’oreille humaine. Puis il commença à se dissoudre. Ses contours devinrent indistincts ; sa substance suintait et en peu de temps il fut entouré d’une flaque noire. L’air en était infecté.

    Cho, cependant, maintenait le rayon sur la masse secouée de soubresauts. La créature parut faire un effort ultime pour survivre. Elle dressa la tête, le corps se souleva comme s’il voulait se jeter sur le Murien, mais la lumière le cloua sur place.

    Le monstre se désintégra complètement, le corps se transformant en une mare de liquide putride qui, à son tour, fut consumée par le rayon. Puis, écho d’une clameur montant de la rue, des cris se firent entendre sur la plate-forme.

    « La ville est tombée, dit Cho. Ils jettent leurs glaives à terre et crient merci. Et maintenant, frère… voyons tes blessures…»

    Un second Murien en armure s’agenouilla aux côtés de l’Américain. Sous ce casque, mais oui… il chercha dans sa mémoire… c’était un visage familier. Il se rappela… c’était l’homme qui avait dirigé les prisonniers au cours de leur fuite.

    « Vous… Taut a donc tenu parole…

    — Pour sûr, seigneur, et même au-delà…» répondit l’autre, mais Cho secoua la tête.

    « Nous aurons tout le temps de parler plus tard. Les blessures d’abord…» Il étala une pâte sur la poitrine de Ray. « À présent, il te faut une cape. Nous devons te confier aux Naacals le plus rapidement possible…

    — Seigneur ! » La main sur l’épaule d’Uranos, un Murien demanda : « Qu’allons-nous faire de cet Atlantéen ?

    — Cho. » Ray rassembla ses dernières forces pour parler. « C’est Uranos, le véritable Poséidon… ils le retenaient prisonnier. Écoute-le…

    — Qu’il en soit selon ton souhait. »

    Ray se laissa retomber. Les Muriens n’étaient que huit : ils étaient accompagnés de quatre individus à la mine peu avenante, peut-être des hommes de Taut. Uranos s’agenouilla devant lui.

    « Camarade, je t’adresse le salut des guerriers. Merci de ne pas m’avoir oublié. Parmi tous les Atlantéens capturés, je ne pense pas qu’on puisse en trouver un seul qui prenne sa défense…», ajouta-t-il en désignant le Poséidon.

    Ray regarda dans la direction indiquée. Deux Muriens étaient en train de lier les mains de Chronos derrière son dos.

    « Ils l’ont pris…

    — Oui. Sa haine et sa lâcheté l’ont retenu ici. Il voulait nous voir périr, et en même temps craignait d’être mêlé à la bataille. C’est fini pour lui, il a perdu la partie. En outre je ne crois pas qu’il appréciera ce qui va suivre. »

    Ray écoutait avec un certain détachement. Il avait l’impression de rêver. L’onguent étalé par Cho sur ses plaies avait fait fuir la douleur. Il éprouvait une curieuse sensation. Il se sentait léger, vide. La volonté l’avait quitté, cette fois-ci pour de bon… c’est du moins ce qu’il croyait. Autour de lui, tout était brumeux, flou. L’endroit, les hommes, rien n’était réel. En revanche, il se sentait bien vivant. L’Être d’Amour – il s’interrogeait encore sur cette horrible réalité – avait disparu, emportant Magos avec lui. Enfin, Chronos était prisonnier.

    « Nous allons sans doute devoir rester ici un moment, indiqua Cho en revenant de l’escalier. Les rues ne sont pas encore sûres, il y a des poches de résistance. » Il s’accroupit près de Ray, et, enlevant son bracelet noir le passa au bras de l’Américain. Ray, à bout de forces, sentit la fraîcheur du bracelet mais ne réagit pas. « D’une certaine façon, cela a été la clé de notre succès.

    — Mais comment ? » Ray ressentit une sensation bizarre au contact de l’objet. Les choses reprenaient leur place.

    « Ce bracelet a parlé pour le capitaine Taut, au même titre que les prisonniers muriens. Et Taut connaissait un chemin pour amener les troupes dans la place.

    — C’est ce que je disais, commenta Uranos, il y avait des secrets inconnus de Chronos, et dont les Robes Rouges elles-mêmes ne savaient rien.

    — Mais…» Ray passa ses doigts sur le bracelet. « Comment Mu est-elle arrivée ici… si vite ?

    — Demande au Re Mu, demande aux Naacals… demande à tous ceux qui, sans préparation, méprisant le danger, n’ont pas reculé. Les légions de Uighur sont venues de l’Est, et notre flotte de Mayax. Quant à moi, invoquant mon droit, j’ai accompagné Taut avec l’avant-garde…

    — Ton droit ? »

    Cho parut surpris. « Ne sommes-nous pas frères d’armes ? Le Re Mu m’a appris que tu étais en service commandé en Terre rouge… c’est ce qui m’a permis de venir. Nous avons fait des prodiges… regarde…» Il montra sa main couverte d’ampoules. « Même les officiers ont pris leur tour aux rames lorsque le besoin s’en est fait sentir. Taut dirigeait l’opération. C’est un vieux briscard pour ce genre de raids, moi je ne suis qu’un pâle débutant. Il connaît cette côte mieux que n’importe quel Atlantéen. Il a découvert son secret par le plus grand des hasards, un jour qu’il était poursuivi par un garde-côte dont il n’avait pu acheter le capitaine. C’est une faille étroite dans les falaises, si imperceptible qu’on ne peut imaginer qu’elle puisse mener quelque part. Mais, au débouché, on tombe sur un petit bout de plage et une grotte d’où part un tunnel dont le creusement par l’homme doit remonter à la nuit des temps. Le tunnel passe sous la ville et mène aux chambres basses du temple de la Flamme.

    « Nous avons débarqué de nuit, laissant sur place un détachement chargé de guider le gros des forces de la flotte. Taut avait juré ses grands dieux que les fils de l’Ombre faisaient tellement confiance à leurs barrières de murs et d’eau qu’ils seraient déjà en partie vaincus en nous voyant apparaître en leur sein. Et, il faut lui rendre cette justice, il avait raison.

    « À l’aube, nous avons capturé une Robe Rouge ; il a dû nous prendre pour les esprits des fils du Soleil assassinés, car il nous a révélé tout de go que Magos avait décidé d’appeler l’Être d’Amour et de bien le nourrir. La nature de ce monstre était telle qu’il aurait pu faire sortir de sa fosse plusieurs de ses semblables, et contre cette arme, nous n’aurions rien pu faire.

    « Nous avons pensé qu’il tramait ses complots dans le temple de Ba-Al, aussi nous sommes-nous battus pour l’atteindre. Ce n’est que plus tard que nous avons réalisé notre erreur. En ce moment même, les légions de Uighur combattent à l’extérieur des murs, avec à leurs côtés les Atlantéens qui n’ont jamais accepté la domination des prêtres des Grandes Ténèbres. Les poches de résistance seront réduites une à une et la tâche sera d’autant moins difficile que les hommes continuent d’affluer par le passage du temple…

    — Et ça ? » Ray montrait le cristal du doigt.

    « Les Naacals ont mis cela au point, mais ils n’en ont pas beaucoup. Je l’ai reçu juste avant d’emprunter le passage. On nous a prévenus qu’il fallait approcher le monstre de très près pour que l’arme soit efficace. Une chose nous a intrigués, Ray : nous avons vu l’infâme créature reculer à deux reprises, et pourtant, tu étais attaché et n’avais aucune arme !

    — Jamais je n’aurais cru que ce qu’il a fait soit possible ! ajouta Uranos dans un élan d’enthousiasme. Il a repoussé le flux qui engendre la terreur, il a tenu les Ténèbres à distance, et ce, avec sa seule volonté.

    — Non », intervint Ray, qui caressait toujours le bracelet de jais, le maintenant en contact avec la réalité. « J’ai fait ce que j’avais à faire, j’ai appelé la Flamme…

    — La Flamme ? » Cho ne dissimula pas son étonnement.

    — La Flamme blanche », précisa Ray, qui se sentait de nouveau saisi par cette étrange sensation de détachement.

    « La Flamme immortelle, dit Cho. Mais cela n’est pas du domaine de l’humain ! En vérité, la mère patrie a levé son bouclier protecteur au-dessus de ta tête !

    — Autrefois, la Flamme brûlait ici même, dans le sanctuaire, sur le maître-autel, dit Uranos.

    — Mais elle n’y brûlera jamais plus, rétorqua Cho.

    — Qu’entends-tu par là ? demanda le prince atlantéen.

    — Le Re Mu a décrété qu’après la prise de la ville tout serait rasé jusqu’à la dernière pierre, afin que la mémoire des hommes ne garde pas trace de son nom. Car ce qui a été fait ici est formellement interdit. Les portes séparant deux mondes destinés à ne jamais communiquer ont été ouvertes. L’objectif était de lâcher l’Être d’Amour et son engeance sur notre terre…»

    Deux mondes… destinés à ne jamais communiquer. Ray médita ces paroles.

    « Et la population ? demanda Uranos. Qu’adviendra-t-il des habitants de cette ville ?

    — Ceux qui ont fait le mal devront rendre des comptes et payer. Les autres devront s’installer à l’intérieur des terres. Quant à la flotte atlantéenne, elle ne sillonnera jamais plus les océans…

    — Les plaines de l’intérieur sont riches et pacifiques, observa Uranos. Peut-être la grandeur nous reviendra-t-elle.

    — On dit que c’est écrit, dit simplement Cho, un jour, la mère patrie disparaîtra. Atlantis sera alors maîtresse des terres et des mers, ce que Chronos pensait pouvoir réaliser dès maintenant… mais tout cela est encore loin.

    — Et, avec le temps, cela aussi disparaîtra…»

    Cho hocha la tête. « Cela aussi disparaîtra.

    — Et après tout cela… qu’adviendra-t-il ?

    — De nouvelles puissances émergeront… et parmi elles ta nation, Ray.

    — Que de longs siècles pour arriver là, dit Ray. Des siècles et des siècles… que d’empires, de conquérants, Babylone et la Crète, l’Égypte, la Grèce, Rome, et combien d’autres. En mon temps, le monde n’est toujours pas unifié, de nombreuses nations se le partagent, nations qui, quelquefois, se font la guerre.

    — La guerre contre Ba-Al, contre l’Ombre, contre le mal, ne cessera jamais. » Cho se leva, jetant un nouveau coup d’œil dans l’escalier.

    « Je crois que nous pouvons y aller, maintenant, dit-il en revenant. Au temple…»

    Ray tenta, en vain, de se lever. Il ferma les yeux tandis qu’on le descendait, tant bien que mal, au bas de l’escalier. La petite troupe dut essuyer deux escarmouches avant d’atteindre le temple en ruine. La douleur de Ray s’était réveillée, aggravée par les cahots du chemin. De violentes douleurs lui traversaient la poitrine. Sur son brancard improvisé, l’Américain souffrait mille morts. Ils arrivèrent enfin et Ray se retrouva sous un appentis au toit à demi effondré, où un Naacal les rejoignit en hâte. Installé sur une pile de nattes, l’Américain sortit de sa torpeur tandis que le prêtre murien l’examinait.

    « Comment va-t-il ? demanda Cho.

    — Il s’en sortira. À présent rejoins tes hommes, mon fils. Ton frère d’armes est sauf. »

    Ray tressaillit.

    « Je sais, c’est douloureux, dit le prêtre en hochant la tête. Mais les blessures de ce type doivent être purifiées…

    — Je vous connais, dit Ray, qui avait du mal à articuler. Vous… vous étiez dans la grande salle… avec la lumière… avant… avant…

    — Avant que vous accomplissiez ce voyage, acheva l’autre. Oui, c’est la vérité.

    — La volonté…

    — Ce n’était pas moi, répondit le Naacal. À présent, repose-toi. Tu comprendras plus tard… Dors…» C’était un ordre, et le doigt qui se posa sur le front de Ray parut le sceller. Il s’endormit.

    « Tout est prêt. » Burton regarda le tertre, dont il n’était séparé que par une prairie descendant en pente douce. La neige recouvrait tout. « Ce n’est que du bricolage. Nous ne pouvons rien garantir… Est-ce bien clair dans votre esprit ?

    — Nous avons bien compris, vous nous l’avez assez dit, grommela Hargreaves. Et maintenant, que faisons-nous ?

    — Nous sommes désormais en mesure d’augmenter l’intensité de la puissance d’entrée et de la maintenir à un niveau élevé pendant cinq intervalles, répondit Fordham. Nous commencerons par une opération d’une heure, puis nous réduirons progressivement pour atteindre, en fin de cycle, une durée d’environ cinq minutes. Nous avons prévu un essai par semaine. Si le capteur mental parvient à attirer Osborne, notre homme trouvera la porte ouverte une fois tous les sept jours… et ce, à cinq reprises. Si les choses n’aboutissent pas, il nous faudra sans doute au moins un mois pour recharger… avec de la chance.

    — C’est un pari, rien de plus, commenta Hargreaves.

    — Un pari, mais pas des plus simples. C’est l’une des expériences les plus complexes que nous ayons jamais entreprises. Envoyer un astronaute sur la Lune est un jeu d’enfant comparé à ce que nous tentons, renchérit Burton.

    — À quand le premier essai ? interrogea le général Colfax, qui avait gardé le silence jusque-là.

    — Dans quatorze heures et cinq minutes pour être précis. Nous ouvrons la porte et la maintenons ouverte pendant une heure. Simultanément, le Dr Burton met le capteur en marche conformément à l’équation obtenue…

    — Et là… il n’y a plus qu’à attendre. » Le général paraissait se parler à lui-même.

    « Exactement, commenta Fordham.

    — En n’excluant pas, ajouta Hargreaves, que cette attente se prolonge indéfiniment… qu’elle ne connaisse pas de fin. »

  
    Chapitre XVII

    Ray s’accouda avec difficulté, contemplant la grande salle du temple dans toute sa longueur. Une partie du toit s’ouvrait sur le ciel étoilé ; fixées dans leurs supports, les torches illuminaient les blocs de pierre servant à présent de tables et de sièges aux chefs militaires muriens.

    « Comment vas-tu ? »

    L’Américain regarda par-dessus son épaule ; un Naacal s’approchait.

    « Mieux…»

    Le prêtre sourit. « Tu en as assez de nos soins, tu voudrais déjà pouvoir te lever et aller où bon te semble ? Bah…» Ses doigts se posèrent sur le poignet de Ray, cherchant son pouls. « C’est une folie, mais de toute façon tu n’en feras qu’à ta tête. » Il frappa dans ses mains, et un homme arborant la petite tunique blanche des serviteurs du temple apporta des vêtements.

    On aida l’Américain à enfiler une légère tunique de cuir par-dessus les pansements qui l’enveloppaient telle une momie de l’aisselle à la taille. Par-dessus, Ray passa un kilt renforcé de bandes de métal. En revanche, le prêtre renvoya d’un geste la cuirasse que présentait le serviteur.

    « Tu n’en auras pas besoin, et le poids est trop lourd pour tes blessures.

    — Cho… ? interrogea Ray.

    — Il est en service à la porte ouest.

    — Et la ville ?

    — Elle s’est rendue, à l’exception du donjon du palais. Lorsque les gardes ont appris que Chronos avait été fait prisonnier, la plupart ont jeté leurs armes. Ceux qui résistent encore sont les Robes Rouges et divers autres serviteurs de Ba-Al qui savent qu’ils n’ont rien à attendre de notre pitié.

    — Ray ! » Cho traversa rapidement la salle. Il s’arrêta à quelques pas de l’Américain, contemplant son ami des pieds à la tête. « Bien… tu as l’aspect d’un parfait combattant. Mais il te manque un glaive. Ceci pourrait t’aller… Je l’ai pris il y a peu au commandant de la porte occidentale…» Il exhiba une ceinture et un glaive dans son fourreau, glaive dont le manche resplendissait de rubis.

    « Voilà… c’est mieux. Il te faut être prêt…

    — Prêt pour quoi ? Le Naacal m’a dit que les combats étaient pratiquement terminés.

    — Pas pour la bataille. Le Re Mu entre dans la ville à l’aube. Tout est entre nos mains à l’exception d’un réduit au centre du palais.

    — Qu’est-il advenu de Chronos ?

    — La garde personnelle de l’Être suprême s’est emparée de lui. Le Re Mu désire te voir. »

    Moi aussi, je souhaite le voir, pensa Ray. Il avait des questions à poser… Mais lui en fournirait-on l’occasion ? De nouveau, les choses lui paraissaient irréelles. Il regardait, il écoutait, mais il se sentait étranger à cet univers. Il ne lui suffisait plus, désormais, de toucher le bracelet pour se sentir partie intégrante de ce monde. Il était dans la peau d’un spectateur convié à un brillant spectacle.

    Il se tenait aux côtés de Cho lors de l’entrée du Re Mu dans la Ville aux Cinq Enceintes. Il vit le char de guerre du Soleil, blanc comme il se doit, tiré par de splendides étalons qui s’ébrouaient. Il imita le salut guerrier que Cho adressa à l’empereur et s’avança avec le Murien lorsque le souverain leur fit signe.

    « Grâces vous soient rendues, seigneurs…» Tandis que le Re Mu les gratifiait de cette salutation cérémonieuse, Ray mima encore une fois les gestes de son compagnon, mettant un genou en terre dans la poussière du chemin.

    Baissant la tête, Cho répondit par le serment d’allégeance : « Nous t’appartenons, Être suprême, loyalement et de toute notre force. »

    Ray, quant à lui, regardait les yeux du souverain, ces yeux bleus, lointains. Si le Re Mu, en cet instant précis, lisait ses pensées, il savait que l’Américain n’adhérait nullement à ce serment et que l’hommage qu’il lui rendait était purement formel.

    « Le Soleil n’a, je crois, jamais été aussi bien servi, seigneurs…, répliqua l’empereur. Venez me voir dans une heure…

    — À vos ordres », répondit Cho. Le char repartit et les deux hommes se relevèrent.

    Obéir, certes, avait-il le choix ? Et puis, après tout, cela lui donnerait l’occasion de comprendre le pourquoi et le comment… Emboîtant le pas à Cho, l’Américain suivit le cortège royal jusqu’au cœur de la ville. Tout au long du parcours, les troupes muriennes rassemblaient la population ; tous convergeaient sur le centre de la capitale à demi détruite.

    Les soldats avaient beau essayer de maintenir un semblant d’ordre, la cohue était telle qu’il était pratiquement impossible d’avancer. Cho interpella un officier ; le malheureux paraissait épuisé.

    « L’Être suprême nous attend. Comment pouvons-nous… ? »

    L’officier leva les bras au ciel. « Pas par ici, fils du Soleil. Passez par les petites rues, ou même les toits, mais je vous préviens, vous n’êtes pas arrivés…»

    Cho suivit le conseil, empruntant une ruelle latérale avant d’opter pour un itinéraire en zigzags qui leur permit, après bien des contretemps, de retourner au temple.

    « Où est Uranos ? » demanda Ray en arrivant. Il était tellement essoufflé qu’il dut s’appuyer contre un mur pour reprendre haleine.

    « Je ne sais pas. Il a été reçu hier soir par le Re Mu. S’il est réellement celui qu’il prétend être…» Mais Cho s’interrompit, car ils étaient à présent au milieu d’une foule d’officiers et de dignitaires rassemblés derrière un trône arrangé à la hâte. Des blocs de pierre avaient été empilés et recouverts de brillantes parures guerrières. C’est de là que le Re Mu jugerait la ville. Le souverain était entouré d’une impressionnante quantité de guerriers aux armures étincelantes et richement ornées. Çà et là, la robe blanche d’un Naacal venait briser cette harmonie. À la droite de l’empereur, légèrement plus bas, se tenait le Naacal U-Cha. Il se penchait en avant, cherchant des visages familiers.

    Un puissant roulement de tambours se fit entendre avec insistance. Puis les tambours se turent, et avec eux la rumeur montant de la multitude.

    Le visage du Re Mu était impassible. Chose étrange, il ne contemplait pas une foule anonyme : il voyait au travers de tous et chacun. Chaque homme et femme présents seraient jugés. Ray vit, non loin de lui, des gens baisser la tête, s’efforçant d’éviter le regard du souverain. Mais un pouvoir auquel ils ne pouvaient échapper leur commandait de lever les yeux.

    L’empereur, qui serrait la poignée d’un glaive, leva très légèrement la main, désignant la pierre craquelée et souillée sur laquelle il se tenait. À ce geste imperceptible l’un des guerriers à sa gauche s’écarta d’un pas. Sous le casque, Ray reconnut le visage d’Uranos.

    « Peuple d’Atlantis…» La voix du Re Mu résonnait, aussi forte que le roulement des tambours. « Vous qui avez vécu sous le manteau de l’Ombre…»

    Un frémissement parcourut la foule rassemblée sur la place. Les gens s’agenouillaient en levant les bras, certains en signe de contrition, d’autres, au contraire, avec réticence.

    « Pardonnez-nous…» Une espèce de plainte, de lamentation, monta de la foule, augmentant en intensité.

    « Il y a des choses que l’on ne peut pardonner. Vous qui avez choisi l’Ombre, contemplez, sur les murs, ces taches rouges accusatrices. Ces témoignages vous accablent. » L’empereur brandit son glaive, et les rayons du soleil levant étincelèrent sur la lame. Le glaive montrait les murs où les fils du Soleil avaient péri.

    « Nous n’avons fait qu’obéir à nos maîtres. Être suprême. Pardonnez !

    — Moi je vous dis que des hommes de cœur se seraient révoltés et auraient jeté à bas un pouvoir donnant de tels ordres. Au jour du jugement, aucun homme ne peut invoquer des ordres monstrueux pour se disculper. Les notions de bien et de mal sont ancrées en l’homme dès sa naissance, et il ne se passe pas de jour, ni d’heure, où il ne soit appelé à choisir entre les deux. Si par peur, lâcheté, intérêt ou colère il choisit le mal, il devra en rendre compte le jour du jugement dernier. En arrivant sur cette terre, vos ancêtres ont reçu deux trésors, qu’il leur suffisait de contempler pour faire le bien…» Le glaive étincela de nouveau, désignant cette fois les colonnes recouvertes de guenilles poussiéreuses. « Pensez-y, la honte, la peur et la haine ont tué ceux-là, ils sont morts parce que vous n’osiez même plus regarder ce que vous aviez si ouvertement trahi. Vous avez rejeté au néant les symboles du droit et de la justice, préférant la protection de l’Ombre, certains d’entre vous allant, jusqu’à la suivre dans la fosse. Il faut donc que cette ville disparaisse de la vue des hommes… le sang doit racheter le sang. N’est-ce pas là la justice telle que vous l’entendez, hommes d’Atlantis ?

    — Pitié… pitié…» Ce gémissement émanait, semblait-il, des femmes et des enfants. Ray, en tout cas, ne vit aucun atlantéen s’y associer.

    « Et quelle pitié avez-vous réservée à vos victimes, habitants d’Atlantis ? Songez-y ! Non, ce sera comme si cette ville n’avait jamais existé… et ce, avant la tombée de la nuit. Quant à vous, qui en avez fait un immense cloaque, quel sera votre sort ? »

    Le silence se fit, rompu seulement çà et là par les pleurs d’une femme ou d’un enfant.

    « Oui, vous avez fait de cette ville le séjour de l’infâme.

    Quel spectacle ! Ce temple est en ruine tandis que celui de Ba-Al étale insolemment son luxe. Hommes d’Atlantis, donnez-moi une raison de vous épargner…

    — Pitié, Être suprême. Épargne au moins nos enfants », implora la foule d’une seule voix.

    « Écoutez bien mes paroles. Je ne veux pas vous accabler. Vous êtes veules, lâches, vous n’avez pas de sens commun mais on vous a appris le mal, et ce mal ne s’est pas développé en chacun de vous dans les mêmes proportions. C’est pourquoi je vous dis : quittez cette ville, n’emportez rien, excepté la nourriture et les vêtements que vous pourrez porter dans vos mains. Franchissez les portes de la cité avant le coucher du soleil… de peur que le jugement suprême ne s’abatte sur vous. »

    Uranos s’agenouilla alors devant l’empereur.

    « Être suprême, c’est mon peuple. Accorde-moi la permission de les accompagner, afin de les guider jusqu’à une vie nouvelle…

    — Uranos, ils ont trahi ta famille, ils ont bafoué la règle établie par la lignée dont tu es issu, choisissant de se donner un chef indigne. Les honneurs et un emploi digne de toi t’attendent dans la mère patrie. Comment peux-tu proférer de telles paroles en ce lieu, devant ces murs encore tachés du sang des tiens ? C’est ce peuple que tu prétends guider ?

    — Être Suprême, vous avez longuement évoqué la question des choix que nous sommes amenés à faire dans cette vie, et la nécessité de s’y tenir. Bien qu’étant fils du Soleil, je suis également de cette terre, que je partage avec ce peuple. Je choisis donc de l’accompagner, là est ma volonté, et j’accepte par avance les conséquences de ce choix. »

    Le Re Mu leva son glaive puis le posa, du plat de la lame, sur les épaules d’Uranos. Le souverain présenta ensuite la poignée de l’arme au prince, qui la baisa.

    « Écoutez bien, hommes d’Atlantis, lança l’empereur. Voici un chef comme vous n’en avez pas connu depuis les jours anciens où l’honnêteté et la justice régnaient sur cette terre. Il est fils du Soleil, mais en même temps il est atlantéen. Vous aurez à votre tête le meilleur d’entre vous, nul conquérant étranger ne vous sera imposé. Aussi je vous commande de le chérir et de lui obéir. Telle est ma volonté.

    « Uranos, Poséidon d’Atlantis, jures-tu de rétablir le règne de la Flamme, de marcher avec ton peuple en pleine lumière, de faire la guerre à l’Ombre et à ses légions, de respecter, sous le regard du Soleil, la loi et la justice, d’être un bouclier pour la mère patrie et de mettre ton glaive à son service lorsque sonnera l’heure ?

    — Je le jure sur la Flamme, en mon nom et au nom de mon peuple, Être suprême. »

    Il baisa une seconde fois la poignée du glaive avant de se relever et de se tourner vers la foule. Celle-ci resta silencieuse, mais, lorsqu’il fut parvenu en bas des marches du temple, les habitants de la ville vaincue se pressèrent autour de lui. Certains s’agenouillaient, baisant ses mains, le bord de son habit. Uranos se tourna vers le trône.

    « Nous obéirons aux commandements et quitterons la ville avant le coucher du soleil », dit-il.

    Un frisson parcourut la place. Ray pensa que les gens s’apprêtaient à se disperser. Mais les tambours se firent à nouveau entendre et la foule s’immobilisa. Le silence revenu, le Re Mu reprit la parole.

    « Hommes d’Atlantis, vous avez été jugés. À votre tour maintenant de juger. Quel sort réserverez-vous à cet homme ? »

    Les Muriens qui entouraient le trône s’écartèrent. Traîné par des gardes, Chronos apparut. Le souverain déchu dodelinait de la tête, et son visage blême était agité de tremblements nerveux.

    Un grondement de colère monta de l’assemblée. Ray en fut si surpris qu’instinctivement il recula d’un pas. Certes, il avait entendu parler de foules en furie, mais pour lui, cela restait quelque chose de théorique. Dans un tout autre ordre d’idées, c’était presque aussi effrayant que d’affronter l’Être d’Amour…

    « Livrez-le-nous, Être suprême, livrez-le-nous ! » Le cri fut repris par des centaines, puis des milliers de gorges.

    « Qu’en dis-tu, Chronos ? Est-ce là la justice que tu souhaites ? »

    Au grand étonnement de Ray, l’ancien Poséidon redressa la tête, mettant un terme à ses ridicules contorsions.

    « Oui », répondit-il. Espérait-il s’échapper ou était-il devenu fou ?

    Le Re Mu fit un signe de tête. « Qu’il en soit ainsi puisque c’est ta volonté. »

    Les gardes muriens reculèrent, et aussitôt la populace monta comme une vague, emportant Chronos dans son reflux. Il n’y eut pas un bruit, rien qu’un remous, et puis plus rien. Les gens se dispersèrent, quittant lentement la place. Le Re Mu se leva de son trône improvisé et retourna dans le temple, suivi des Naacals. Un officier aborda Cho et Ray.

    « L’Être suprême vous attend. »

    Ils pénétrèrent dans le temple, près de ce qui avait dû être l’autel central. Le Re Mu et U-Cha se tenaient près d’une pierre qui avait été malmenée et gardait encore les traces d’un incendie. L’empereur s’adressa d’abord à Cho.

    « Tu as réclamé la mission la plus dangereuse, fils du Soleil. Et tu l’as magnifiquement menée à bien. Tu as en outre tué de tes mains cette créature née du mal et surgie d’un autre monde. Que réclames-tu en retour ?

    — Rien. Je n’ai fait que mon devoir. »

    Le Re Mu eut un sourire. « Rien… la réponse de la jeunesse, du courage et de toutes les promesses du matin de la vie. Mais il en sera autrement. Je t’accorde le serpent, à toi ainsi qu’à tes fils, et aux fils de tes fils. Approche…»

    Cho s’agenouilla devant l’empereur. Le Re Mu détacha de son casque un anneau représentant un serpent à l’expression saisissante. Il le fixa sur le casque de Cho tandis que les soldats présents brandissaient leurs glaives.

    « Quant à toi…» Le souverain s’était tourné vers Ray.

    « C’est vrai, tu es également en droit de nous le demander.

    Mais en fait, nous avons des comptes à te rendre. Nous t’avons obligé à servir, tu n’avais pas le choix.

    — C’est vrai, répondit Ray.

    — Tu n’es pas de notre sang, cette querelle n’était pas la tienne. En cette extrémité, nous avons fait de toi l’arme dont nous avions besoin. Tu dois penser cela et je ne t’en fais pas grief, car c’est la vérité. J’ai beaucoup parlé des choix et de la nécessité de s’y tenir. Nous avons choisi d’utiliser un étranger qui nous faisait confiance, et ce n’est pas bien. Mais j’ai une excuse : je devais choisir entre le sort d’un homme et le salut de mon peuple.

    « Nous ne pouvions atteindre le cœur de cette terre ; elle était trop bien protégée, et pas seulement par des barrières visibles, hommes, acier, murs et canaux, mais surtout par celles que Magos et ses adeptes avaient élevées afin de faire rapidement trébucher ceux de notre race qui auraient eu l’audace de s’aventurer jusqu’ici. Tu as pu juger par toi-même de leurs armes après ta capture.

    « N’étant pas issu de notre peuple, tu disposais de protections naturelles te mettant à l’abri d’un certain nombre de dangers, protections que nous n’étions pas en mesure d’accorder à un Murien. Nous t’avons donc insufflé les pouvoirs nécessaires pour ouvrir les portes. Tu étais la clef, la seule dont nous disposions.

    — Même face à l’Être d’Amour ? » demanda calmement Ray. À la différence de Cho, il ne s’était pas mis à genoux. Il regardait droit dans les yeux, sans crainte, cet homme qui gouvernait presque toute la terre.

    « Même face à l’Être d’Amour, reconnut le Re Mu. Il n’était que le premier, l’éclaireur, en quelque sorte, d’une immense armée que Magos aurait lancée contre nous. Lui aussi, à sa façon, était une clef, car, chaque fois qu’il était appelé et nourri, son lien avec ce monde devenait plus solide. Il aurait fini par amener ceux de son engeance – et peut-être même pire… car son antre, d’où Magos l’a tiré, nous est inconnu, nous ne savons où il est. C’est la citadelle de l’ennemi. Combien d’horreurs, d’atrocités, cache encore cette fosse, nous l’ignorons. Tu étais donc l’appât, ton rôle consistait à faire sortir le monstre pendant que nous avions encore les moyens de le mettre hors d’état de nuire et de fermer la porte.

    « J’affirme ici solennellement que, dans toute notre histoire, aucun homme n’a aussi bien servi la mère patrie que toi, l’étranger. Aucun homme n’avait, jusqu’ici, réussi à tenir tête à un tel adversaire. Je ne suis pas en mesure de te récompenser en proportion des services rendus. Parler de récompense, c’est du reste diminuer ton mérite. Néanmoins, demande ce que tu veux…

    — Je ne désire qu’une chose, rejoindre mon temps, rejoindre mon monde », répondit Ray.

    Le Re Mu garda d’abord le silence. Puis il déclara, pesant chacune de ses paroles : « Tout notre savoir sera mis à ton service. Mais si cela se révélait impossible ?

    — Je ne sais que répondre. Tout ce que je sais…» C’était au tour de Ray d’hésiter, d’avoir du mal à traduire ses sentiments… « c’est que ce monde n’est pas le mien. Il m’est peut-être impossible de retourner, mais je dois tout tenter…

    — Qu’il en soit ainsi ! »

    Ray recula de quelques pas et fut bientôt rejoint par Cho. Le visage du Murien était grave.

    « Tu dois… tu dois nous haïr, frère ? demanda-t-il. Je ne savais pas qu’ils s’étaient ainsi emparés de ta volonté. Il y a de quoi nous en vouloir…

    — Vous haïr…», répéta Ray. Il ne ressentait rien qui ressemblât à une émotion, le vide, la lassitude l’avaient envahi ; il se sentait en porte à faux, tout cela ne le concernait pas, sa vie était ailleurs. Tel un nageur dans un océan sans limites, il traversait cette vie, posant sur chaque chose un regard étonné. Couleurs, sons, visions, tous ces prodiges lui rappelaient que ce monde n’était pas le sien, qu’il ne le serait jamais. Il restait le visiteur, l’étranger. Depuis qu’on l’avait privé de sa volonté, il était réduit au rôle de spectateur. Comment exister de nouveau, réellement… ?

    « Non, je ne ressens aucune haine, dit-il, se parlant davantage à lui-même qu’à Cho. Simplement, je suis fatigué… très fatigué…

    — Et… si tu ne peux pas retourner ? » Le Murien tendit la main, sans toutefois toucher Ray, comme si, lui aussi, sentait qu’un fossé infranchissable les séparait.

    « Je ne sais pas…»

    La main de Cho retomba, mais il continua de marcher aux côtés de Ray, jetant de temps à autre un regard à son ami. L’Américain était terriblement fatigué. Il rejoignit le temple et s’étendit sur les nattes. Cho se laissa tomber sur une pile de capes toute proche et s’endormit aussitôt. Mais en dépit de sa profonde lassitude, Ray ne put trouver le sommeil. Il ferma les yeux et là… essaya intensément de se représenter les arbres, la forêt silencieuse.

    Le Re Mu lui avait offert de lui donner ce qu’il voulait. Il pourrait lui demander un navire, afin de gagner le Nord. Puis, par-delà, la plaine, au cœur de la forêt sombre, le lieu où il était entré dans ce temps. Et si, au terme de ce voyage, il parvenait à retrouver l’endroit précis et que cela ne lui serve à rien ?

    Il perçut un léger bruit et rouvrit les yeux. U-Cha, debout, l’observait. Il paraissait vraiment très vieux. Son visage terne et blafard disparaissait dans la robe blanche qui recouvrait son corps frêle.

    « La volonté, c’était vous, lui dit Ray.

    — J’étais la volonté… mais en partie seulement, répondit le Naacal qui ajouta : La volonté était moins puissante que tu ne l’as cru et la force qui l’animait était en grande partie tienne. Crois-moi, c’est la pure vérité.

    — Mais je ne voulais pas…

    — Exécuter nos ordres ? C’est vrai aussi. Seulement considère ceci… lorsque la volonté a eu besoin de toi, elle a pu puiser dans les profondeurs de ton être, chose qui n’aurait pas été possible avec un Murien. Tu es différent, nous avons du mal à t’appréhender, car tu as été forgé, dans une autre époque, par une vie dont nous ignorons tout. Mais quelque chose me dit que tu n’es plus l’être que tu étais lorsque tu es entré en ce monde. Un forgeron retire du feu du métal en fusion qu’il façonne. Il refroidit, réchauffe, travaille et ce qu’il a entre les mains au terme de ce long processus n’a rien de commun avec le matériau d’origine. »

    Ray s’assit. Sous les bandelettes, les blessures se réveillaient. Il n’aurait su dire pourquoi, mais cette petite douleur était presque rassurante, elle le ramenait à la vie, elle l’arrachait à sa situation de spectateur détaché de toutes choses.

    « Voulez-vous dire par là… que cette transformation que vous évoquez pourrait me retenir ici ?

    — C’est une considération que tu devrais peut-être garder présente à l’esprit, mon fils, car je suis sûr d’une chose… tu n’es plus l’homme que tu étais lors de ton arrivée. Il est possible que ce processus soit comparable à celui de la croissance, et qu’il ait commencé dès le moment de ton passage d’un monde à l’autre. Alors…

    — Alors je dois me préparer à l’échec. Très bien, je ne pourrai pas dire que vous ne m’avez pas prévenu. Mais, d’un autre côté, m’aiderez-vous ?

    — Nous mettrons en œuvre tout ce dont nous disposons… tout ce que nous savons… je puis te l’assurer.

    — Pas ici, dit Ray, ni à Mu, mais dans le Nord…»

    U-Cha le regarda, surpris. « Au nord… dans les Terres arides ? Mais nous n’avons pas de temple là-bas, ni d’endroit, pour préparer l’opération…

    — Tout ce que je sais, c’est que je suis venu du Nord, et que je dois y retourner. Je sais aussi que cela se fera rapidement ou pas du tout. »

    U-Cha inclina la tête. « Qu’il en soit ainsi », dit-il.

    Puis le Naacal leva une main fragile sillonnée de grosses veines bleues. Il traça dans l’air un signe cabalistique.

    « Laisse ton âme et ton esprit en repos, vis l’instant présent, car ce n’est ni aujourd’hui, ni demain, ni même peut-être avant une longue suite de jours que nous pourrons t’aider dans cette entreprise. Jusque-là, va en paix. »

    S’allongeant sur sa couche, Ray sombra dans un sommeil réparateur que ne vint troubler aucun rêve.

    Au coucher du soleil, il gagna les abords de la ville, en compagnie de Cho et des rudes pirates qui avaient guidé les troupes muriennes à l’intérieur de la citadelle. Les traînards franchissaient les portes, se regroupant par familles, puis par petits groupes avant d’entamer leur longue et pénible marche, encadrés par les rebelles des plaines qui, eux, étaient à cheval. Simultanément, les maisons étaient inspectées une à une afin de s’assurer que tous avaient quitté la ville. À la tombée de la nuit, cette dernière tâche achevée, les conquérants gagnèrent les collines avoisinantes. Alors, d’impressionnants faisceaux de lumière furent braqués sur la ville. Les navires muriens ancrés au large, et plusieurs batteries terrestres bombardaient la capitale atlantéenne. Les rayons s’entrechoquèrent dans un fracas plus assourdissant que le plus violent des coups de tonnerre, et la terre trembla, au point que plusieurs de ceux qui observaient la scène furent projetés au sol. Un nuage de poussière et de cendre, bientôt emporté par des vents tourbillonnants, obscurcit un ciel déjà lourd.

    « Le temple de Ba-Al…» Cho avait saisi l’épaule de l’Américain. « Regarde le temple ! »

    Le lugubre édifice de pierre rouge, debout au milieu des ruines, paraissait intact. Les faisceaux lumineux entrèrent de nouveau en action, cette fois contre le seul temple, mais sans résultat.

    Les éléments se mirent alors de la partie. Un éclair aveuglant déchira le ciel, et, dans un fracas effroyable, la foudre s’abattit sur le temple, le réduisant à néant.

    Ray eut une étrange et troublante vision, dont il ne s’ouvrit à personne : il crut voir une ombre noire qui ressemblait à un corps accroupi surmonté d’une tête de taureau, fuir dans la nuit en s’enveloppant d’un manteau de ténèbres.

    Ils s’apprêtaient à regagner les navires lorsqu’un cavalier monta de la plaine, où s’étirait le long serpent des réfugiés atlantéens. C’était Uranos. Il se pencha pour parler à Ray.

    « Je n’ai rien oublié, camarade. Tout mon bien t’appartient, demande-moi ce que tu veux. Et il en sera de même pour nos fils et les fils de nos fils. Si tu as besoin de moi… appelle, et je viendrai, même s’il me faut pour cela aller au bout du monde. À présent je dois rejoindre mon peuple, mais souviens-toi, frère…»

    Ils se serrèrent la main : « Tu ne me dois rien », tint à dire l’Américain, qui ajouta : « Va en paix, librement…»

    Les doigts du Poséidon serrèrent les siens, puis le cavalier repartit. Cho se tenait maintenant aux côtés de Ray.

    « Les navires attendent… de même que la mère patrie…» Les deux hommes se mirent en route, se dirigeant vers le rivage.

  
    Chapitre XVIII

    « Vous voulez vraiment débarquer ici ? Vous êtes sûr de l’endroit ? »

    Ray comprenait la perplexité du capitaine Taut. Pour un peu, il l’aurait partagée. Pourquoi choisir, sur cette côte aux profils monotones, cette plage déserte que rien ne différenciait des plages voisines ? Mais l’Américain était sûr de son fait.

    « Là », répéta-t-il, confiant. Il tourna la tête avec effort, tant il lui était difficile de contrarier la corde qui le tirait, et ce, avec une force et une intensité grandissantes à mesure qu’il approchait des Terres arides.

    Il y a quelques jours, Cho avait évoqué le retour à la mère patrie. Mais Ray avait senti que cela ne le concernait pas. Il l’avait déjà dit à U-Cha, il ne pouvait prendre qu’une seule route, celle du Nord. Et Taut, chargé maintenant de traquer les derniers débris de la flotte atlantéenne, avait reçu pour instructions de le débarquer là où il le souhaitait.

    Le capitaine pirate serra sa cape sur ses solides épaules. Il soufflait un vent glacial, et le temps était semblable à celui d’un hiver américain. À présent, il distinguait des plaques de neige sur le rivage.

    « Nous allons croiser à l’est. Allumez votre feu de détresse lorsque vous voudrez qu’on vous reprenne…»

    Ray acquiesça. Ce feu, pensa-t-il, ne serait probablement jamais allumé. Autant avertir Taut.

    « Il se peut que je ne revienne jamais, dit-il, je pars à la recherche de mon peuple.

    — J’ai pour habitude de ne jamais poser de questions, comme cela, on ne me raconte jamais d’histoires à dormir debout, répliqua l’autre. Oh, je sais bien que nous avons tous nos secrets, mais tout de même… Il n’y a aucune colonie ici, la nature et les bêtes sont sauvages, et les conditions de vie inhospitalières. Autrefois, on y voyait des navires atlantéens. Certains d’entre eux, à présent, ne manqueront pas de s’adonner à la piraterie. Il y a aussi les campements des bandits, dit-il en montrant la côte avant d’ajouter : Soyez prudent, guerrier, que votre main ne quitte jamais la poignée de votre glaive. Nous attendrons votre signal.

    — Si vous ne le voyez pas dans les cinq jours, abandonnez votre surveillance et vaquez à vos occupations, répondit Ray d’un ton résolu.

    — Entendu. Mais dans ce cas, quelle sera la teneur de mon rapport ? Devrai-je dire que je vous ai débarqué dans un endroit invraisemblable, que vous avez refusé toute escorte, et que je vous ai abandonné là ? Cela signifierait pour moi un certain nombre de duels en perspective, particulièrement avec le fils du Soleil Cho, que vous avez quitté en catimini pour rejoindre mon bâtiment.

    — Dites-lui d’interroger U-Cha, le Naacal. Il sait ce que j’ai à faire. »

    L’Américain était impatient. Pour un peu, il aurait plongé, du navire pour gagner le rivage à la nage. Peu désireux de perdre davantage de temps en vaines discussions, Taut finit par lâcher prise. Le capitaine donna des ordres, et Ray fut déposé sur la côte par une petite embarcation. Il sauta dans les vagues et attrapa le sac de vivres que le barreur lui lançait. Puis, sans attendre, il s’enfonça vers l’intérieur.

    Le vent et l’eau avaient remodelé les dunes, mais, non loin de là, il trouva des pierres noircies par le feu. Pas de doute, il avait été bien guidé. C’était l’emplacement du campement atlantéen où il avait été conduit après sa capture. Et maintenant, passons aux choses sérieuses, se dit-il.

    Ray cacha le sac derrière un rocher. C’était un fardeau inutile dont il n’avait que faire. Il entama sa marche d’un pas régulier, sans hésitation. Son itinéraire était tout tracé, et il avançait comme il l’aurait fait sur une route balisée.

    Il atteignit le ravin où les os de l’élan se trouvaient toujours. S’aidant de ses mains, il monta la pente pour gagner le plateau. La lisière obscure de la forêt se détachait sur le ciel morne. Le soleil était caché et le froid hivernal était plus vif que sur la côte.

    La forêt était sombre. En dépit de la saison, les arbres n’avaient pas vraiment perdu leurs feuilles. Il écarta la liane qui lui barrait la route et s’arrêta pour dégager le bord de sa cape, pris dans un épineux.

    Ses grandes bottes foulaient à présent un tapis de mousse tacheté de brun. Partout, ce n’étaient que ténèbres. La forêt n’avait pas changé, elle était telle qu’il l’avait vue le premier jour, telle qu’il l’avait vue et revue dans ses rêves. C’était bien son chemin, il ne pouvait en dévier. Ses peurs et ses souhaits n’étaient plus perturbés par une quelconque volonté extérieure, comme à Atlantis. Néanmoins, il avait un besoin irrésistible d’aller de l’avant, de poursuivre sa route jusqu’à l’endroit où il avait pulvérisé les barrières du temps. Cette nécessité s’était progressivement imposée à lui, le forçant finalement à entreprendre ce voyage. En aurait-il eu la volonté qu’il n’aurait pas été en son pouvoir d’y résister.

    Au lieu de la veste de cuir et de la chemise de coton qu’il portait le jour de son passage en ce monde, il arborait à présent une tunique de peau de bête souple, le kilt du soldat, et, par-dessus les pansements de sa poitrine, un corselet de métal. Une large ceinture enserrait sa taille et un glaive battait contre sa cuisse. Certes, il avait changé. Il se demanda, l’espace d’un instant, ce que les hommes de son temps penseraient de son apparence. Peut-être sa tenue donnerait-elle de la vraisemblance à son extraordinaire aventure.

    Ne faisant pas attention aux ronces qui le griffaient, Ray traversa le dernier sous-bois le séparant de la forêt, et s’enfonça en trottinant, entre deux rangées d’arbres. Il avait été pris de panique lorsqu’il était passé par ici, au premier jour de son odyssée. Pourrait-il retrouver l’endroit exact ? Une chose le rassurait, il continuait de se sentir tiré. Il avait l’impression qu’on le ramenait chez lui.

    À présent, il courait comme il avait déjà couru ici même, mais dans l’autre sens. Il lui fallait retrouver l’endroit… sans tarder…

     

    « Je vois quelque chose ! » Burton poussa de côté un écouteur.

    Sur l’écran de contrôle, ils contemplaient un paysage étrange, des arbres géants, la bordure d’une clairière. Hargreaves jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Ils n’y croyaient pas vraiment, pensa-t-il en regardant les chercheurs rassemblés autour de lui. Même maintenant… en dépit du film, de tous les clichés… ils n’y croyaient toujours pas. C’est vrai, pour accepter, il fallait voir de ses propres yeux.

    « Un relevé… donnez-moi un relevé ! » demanda sèchement Burton à l’un de ses trois assistants.

    Successivement, ils énoncèrent des séries de cotes, et Burton, fronçant les sourcils, procéda à des mises au point sur les cadrans.

    « Dalberg… répétez ! »

    L’homme qui était à sa gauche relut ses chiffres. Le crayon de Burton labourait le bloc sur lequel il griffonnait. Les rides de son front s’accentuèrent. Il fit une addition qu’il ratura rageusement avant d’inscrire une nouvelle série de chiffres.

    « Qu’y a-t-il ? » interrogea le général Colfax.

    D’un geste irrité, Burton lui fit signe de se taire. « Campbell… essayez…» L’ordinateur cracha un nouveau flot d’équations. On manipula force manettes et boutons… Burton s’enfonça la tête dans les épaules. Il se pencha en avant, touchant presque du nez le petit écran qui, sur sa console, reproduisait l’image de l’écran de contrôle.

    Fordham se manifesta pour la première fois : « Plus que dix minutes. »

    Burton regarda autour de lui. « Ce ne sera peut-être pas suffisant. Il est dans le faisceau… lui ou un autre. Il vous faut tenir plus longtemps…

    — Dans ce cas, il nous faudrait puiser dans les réserves, ce qui compromettrait sérieusement toute nouvelle tentative à court terme.

    — Mais je vous dis que nous le tenons !

    — Vous avez dit… lui ou un autre. » Le général intervenait de nouveau. « Vous ne paraissiez pas si sûr de vous.

    — Qu’il soit bien entendu que nous travaillons dans le brouillard et que l’axe de nos travaux est une équation issue de données inadéquates, répliqua Burton. Bien évidemment, des variations sont à prévoir. En tout cas, nous avons capté son esprit, et il vient à nous, attiré par le faisceau. Ce ne peut être que notre homme. Nous avons lancé l’appel en fonction de ce que nous savons de lui… exclusivement.

    — Mais en dépit de tout cela, vous n’êtes toujours pas sûr de vous. » À son tour, le général donna ses ordres.

    « Small, mettez vos hommes en état d’alerte. Saisissez-vous de quiconque apparaîtra. Revenez au pas de course. Avec l’homme. »

    Fordham consulta ses voyants. « Plus que six minutes pour l’opération en cours. À quelle distance se trouve-t-il à présent ? demanda-t-il à Burton.

    — Moins d’un mile. Il faut absolument vous brancher sur la réserve temps ! »

    Les doigts de Fordham tambourinaient sur le rebord de sa table de travail. Finalement, il prit un micro. « Transférez sur la réserve lorsque le temps sera écoulé. Oui, vous m’avez bien compris, sur la réserve ! »

    On ne voyait que des arbres sur l’écran. Et pourtant, en bas, près du tertre indien, des hommes étaient postés, prêts à sauter sur celui qu’on ramenait dans ce temps. Était-ce Ray Osborne… était-ce quelqu’un d’autre… en tout cas une présence s’était manifestée, une présence humaine. Le rayon de Burton, en effet, ne pouvait agir que sur un cerveau humain. Mais verraient-ils arriver celui qu’ils attendaient ou un être appartenant au monde de cette terrifiante forêt ?

     

    Ray trébucha sur une branche à demi enfouie dans le sol. Il réussit, néanmoins, à éviter la chute et, en titubant, entra dans une clairière. Sa main heurta le tronc d’un arbre et ses doigts étreignirent l’écorce. C’est alors que… chose incroyable… l’arbre s’évanouit ! Privé de support, il tomba en avant. Des ombres tourbillonnaient autour de lui en une danse étourdissante. Il se sentit pris de vertige. Au milieu de toutes ces ombres, il crut en distinguer une plus imposante… c’était un amas de terre… un tertre… Le tertre Indien !

    Avec un cri sauvage, l’Américain se jeta sur le monticule. Mais il ne brassa que de l’air. Il avait beau voir la terre, il ne pouvait la toucher. Il n’en revenait pas. Le tertre était bel et bien devant lui, mais, là où la présence matérielle de la terre ne pouvait faire de doute, son poing s’enfonçait désespérément dans le vide…

    Il recula de quelques pas, ses bras toujours tendus témoignant de sa stupéfaction. Des ombres fonçaient sur lui. Il voyait des visages, des uniformes, mais tout cela était flou. Les hommes essayaient de s’emparer de lui. L’un d’entre eux, qui tentait de le plaquer au sol, s’étala de tout son long, éprouvant la même sensation désagréable que Ray un instant auparavant.

    « Non… non ! » Ray ne put contenir son cri de panique. C’était la fin du cauchemar, une fin à laquelle ses rêves ne l’avaient pas préparé, mais qu’il lui fallait à présent affronter. Il recula encore. Il regarda les silhouettes indistinctes… l’une d’elles le mettait en joue… le coup partit.

    « Non ! » cria Ray une nouvelle fois. La forêt, il pouvait se réfugier dans la forêt. Il lui fallait trouver la volonté de retourner en arrière, de revoir les arbres !

    Devait-il rester planté là, harcelé par ces ombres, face à ce tertre irréel… non, certainement pas !

    Un sentiment de révolte l’anima soudain, et la corde qui l’avait tiré jusqu’ici, jusqu’à cette absurdité, se rompit. Des arbres… des arbres… Ray ferma les yeux et pensa aux arbres. Et soudain, ils lui apparurent, grands, puissants, bien vivants. Il faut vouloir, se répétait-il. Souviens-toi, tu as tenu face à l’Être d’Amour, il te faut tenir maintenant… ou bien accepter d’être englouti dans un monde d’ombres où toute vie normale te sera interdite. Les arbres !

    Il sentait quelque chose contre son épaule. N’osant pas ouvrir les yeux, il tendit la main et reconnut le grain rugueux de l’écorce. Il serra les doigts comme un forcené, comme s’il avait voulu s’ancrer à cet arbre providentiel !

    La sueur perlait le long de ses joues. Il en sentait le goût salé. C’était trop beau… il était entouré d’arbres, et non plus d’ombres inconsistantes !

    Il ouvrit les yeux. C’étaient bien des arbres. Mais là-bas, devant lui… il avait l’étrange sensation de regarder au travers d’une porte ou d’une fenêtre… il voyait l’élévation de terre, avec, autour, les soldats. La différence, c’est qu’à présent, il les voyait très distinctement… mais la raison en était que chacun restait dans son monde, sans tenter de franchir les barrières, de transgresser les interdits. La corde qui l’avait amené ici était rompue. Et maintenant, il contemplait des étrangers, dans un monde étranger qui lui était fermé.

    Ils restèrent ainsi un long moment. Puis la fenêtre… était-ce une fenêtre sur le temps ou sur l’espace ?… disparut. Il se retrouva seul, dans la forêt. Quelque peu choqué, Ray s’appuya contre l’arbre le plus proche.

    Qu’était-il donc arrivé ? Il avait sûrement failli rejoindre son temps. Le tertre, les uniformes, étaient là pour le prouver. Mais il n’avait pas pu aller jusqu’au bout, il n’avait pas pu traverser. Il avait entrevu son monde, un monde qu’il ne reverrait plus jamais. Il lui fallait désormais s’habituer à l’idée qu’il n’y aurait pas de retour. Dans l’immédiat, il éprouvait surtout une sensation de soulagement ; il était heureux d’avoir échappé à ce monde d’ombres.

    « Que s’est-il passé ? » Le général Colfax, le premier, rompit le silence.

    Agrippé à sa table de travail, immobile, Burton fixait l’écran, médusé. Fordham se chargea de fournir l’explication.

    « Tout est fichu… du moins dans l’immédiat. Les installations ont grillé… complètement. » Il tapota quelques cadrans placés devant lui. Les aiguilles restaient obstinément immobiles.

    « Vous l’avez vu. » Burton s’était tourné vers Hargreaves, espérant un mot de réconfort. « Vous ne pouvez pas le nier !

    — J’ai vu une ombre… un fantôme…» Hargreaves cherchait le mot juste.

    Le général vint à son aide : « Il portait une armure et un glaive. Ce n’était pas votre homme. Ou bien si c’était lui, que diable faisait-il dans cet attirail ? Quoi qu’il en soit, comment se fait-il qu’il n’ait pas franchi la barrière ?

    — Cela lui est impossible, répondit Fordham. Osborne, si c’était lui, ne fait plus partie de notre monde. C’est un étranger que nous aurions ramené ici. En montant l’Opération Atlantis, nous avons passé en revue toute une série de théories. Vous connaissez l’argument rebattu, toujours avancé lorsqu’est abordée la question du voyage à travers le temps… à savoir qu’un homme qui remonterait en arrière pourrait très bien modifier l’histoire de sa propre famille ; on déboucherait alors sur cet incroyable paradoxe : cet homme-là perturberait l’enchaînement des choses au point de rendre sa propre naissance impossible. Certes, rien de semblable dans notre tentative. Mais supposez un instant, dans cette perspective, qu’Osborne ait eu quelque influence sur le cours des choses de ce temps… qu’il ait accompli quelque chose d’important… comment douter que cela ne l’ait enraciné dans ce monde lointain ? C’est en tout cas une possibilité. »

    Le général se leva. « Mais alors… dans ce cas ce danger guetterait quiconque tenterait de traverser ? »

    Fordham hocha la tête. Le général joua un instant avec son émetteur-récepteur miniaturisé.

    « Je vais faire mon rapport.

    — En recommandant de suspendre le projet, ajouta Fordham.

    — Effectivement. Nous pouvons peut-être voir… mais pour l’instant, je conseillerais plutôt de ne pas traverser… il nous faut d’abord en savoir plus… beaucoup plus…

    — Et Osborne ? demanda Burton.

    — Si c’est Osborne que nous avons vu, il semble s’être adapté aux conditions de l’endroit. Si nous ne pouvons en apprendre davantage, il devra y rester…, répliqua Fordham.

    — À mon avis, ajouta Hargreaves, il n’est peut-être pas si malheureux que cela… toujours dans l’hypothèse où c’est lui que nous avons vu dans le faisceau. Voilà un homme qui a disparu depuis des semaines, perdu on ne sait où, et qui reparaît avec une armure et un glaive. Apparemment, il a noué des relations amicales avec les habitants de ce monde, qui semblent l’avoir bien accueilli, si je me fie aux vêtements et aux armes qu’ils lui ont donnés. Et puis… le Dr Fordham a peut-être raison… il se pourrait qu’il ait accompli quelque chose d’important là-bas. J’aimerais…» Il regarda l’écran vide. « J’aimerais vraiment savoir quoi. »

    Burton se leva lentement… « Ça… nous ne le saurons probablement jamais. Il faut se faire une raison. Il est à l’abri quelque part… hors d’atteinte.

    — Quelque part dans le temps…, ajouta Fordham en secouant la tête, dans l’infini du temps. »

    L’émetteur-récepteur crépita dans la main du général Colfax. Il le porta à son oreille. « Ici Colfax, je vous reçois. » Après l’écoute du message, il se tourna vers les autres. Il paraissait ébranlé, son visage reflétait sa stupéfaction.

    « Un rapport du Pentagone. Une masse de terre vient d’émerger de l’Atlantique, et une autre du Pacifique… fait extraordinaire, elles n’ont pas surgi du fond des océans… non, elles ont soudain apparu… tout simplement… Comme si elles avaient toujours été là…

    — Atlantis…, murmura Fordham. Mais comment… pourquoi… ?

    — Demandez une nouvelle équation à vos ordinateurs.

    Nous envoyons un homme là-bas par erreur… et nous recevons deux continents en échange. Il se pourrait que les notions du temps et de l’espace soient aussi confuses ici que dans cet univers lointain. Seulement, ici, il nous faut vivre avec. Ces terres… sont-elles peuplées ? Sont-elles vides ? C’est un problème auquel il faut songer.

    — La voie est toute tracée, il suffit de les occuper, à moins qu’elles ne soient arrivées là avec leurs populations, commenta Hargreaves. Peut-être ferions-nous mieux d’y réfléchir dès maintenant. Après tout, Osborne n’est peut-être pas plus mal loti que nous. »

     

    Des arbres immenses, mais qui n’avaient rien d’inquiétant en dépit de l’obscurité ; les branches s’élevaient jusqu’au ciel. Ray marchait, rasséréné. À présent qu’il était privé de guide, il ne souhaitait qu’une chose : trouver son chemin et regagner le rivage. Depuis le retour des arbres, il se sentait confiant. Il avait le sentiment qu’en échappant au demi-monde des ombres, il avait échappé à un grand danger.

    Il ne pourrait jamais retourner. Il acceptait désormais cette évidence. U-Cha avait très certainement dit vrai. Ses actions ici avaient élevé une barrière entre lui et son passé. À présent, il réalisait pleinement ce qu’il avait perdu dans la Cité aux Cinq Enceintes. Ce monde était désormais le sien, il lui faudrait s’en contenter. Mais, après tout, avait-il motif de se plaindre ? Son monde d’origine n’avait rien de plus à lui offrir… plutôt moins.

    Il sortit de la forêt, se remettant à trottiner. Depuis combien de temps avait-il débarqué ? La nuit était encore loin. Avec un peu de chance, le pirate ne se serait pas trop éloigné et verrait le signal sans tarder.

    À présent, Ray s’enfuyait du bois à toutes jambes comme il l’avait déjà fait quelques semaines auparavant. Le Re Mu lui avait promis ce qu’il désirait, et, maintenant, il savait ce qu’il voulait… un morceau de cette terre. Il pourrait trouver des gens prêts à s’installer ici. C’était sa terre, son dernier lien avec le passé… mais il ne devait pas s’y attacher pour cette raison. Les Terres arides… jamais lieu n’avait si mal porté son nom. Elles n’avaient rien d’aride, bien au contraire… Il n’y avait qu’à regarder cette forêt, cette plaine ! Une terre riche… qui n’attendait que l’homme pour offrir ses richesses.

    Au-dessus de sa tête, les nuages se déchirèrent, laissant filtrer le soleil. Les herbes sèches de la plaine brillèrent d’un éclat doré. Arides ? Pas le moins du monde ! Un jour, des villes s’élèveraient ici même…

    Essoufflé par sa course, Ray se mit à marcher en atteignant le rivage. En dépit de la douleur qui lui tenaillait la poitrine et d’une certaine lassitude, il se mit à chercher du bois entre les rochers. Un beau tas et quelques brindilles, de quoi faire un grand feu que la vigie du navire de Taut repérerait rapidement.

    Il s’accroupit et tira de sa bourse le bâton allume-feu. Il souffla sur le brasier, et, en peu de temps, les flammes s’élevèrent bien haut.

    Les Terres arides étaient de bonnes terres… et, de surcroît, elles étaient bien réelles… Il songea à la fenêtre ouverte sur le temps et aux ombres s’agitant au-delà. Englouti dans l’immensité du temps et de l’espace, ce monde-là n’avait plus de réalité pour lui. Sa vie, désormais, était ici. Il jeta une poignée de brindilles sur le feu et regarda la fumée noire s’élever en spirale dans le soleil, un soleil chaud et réconfortant.
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